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  Prologue


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, Vermont, 28 novembre


   


  La mission d’Iceman était terminée. Pourquoi restait-il donc au sommet de cette colline dans un froid glacial, à observer l’enterrement qui se déroulait dans la vallée ?


  Il faisait affreusement froid, même pour un mois de novembre dans le Vermont. Les fossoyeurs avaient du mal à creuser la terre gelée qui accueillerait bientôt le grand cercueil d’acajou aux poignées de cuivre qu’on avait posé dans l’herbe, à quelques pas de là. Le tintement métallique de leurs pelles résonnait haut et clair dans l’air lumineux. Quelques personnes tapaient des pieds sur le sol enneigé pour essayer de se réchauffer, puis regardaient autour d’elles, visiblement gênées. Comme on n’est pas censé avoir l’air gêné à un enterrement, elles se frottaient discrètement les bras, puis se recroquevillaient pitoyablement dans leurs manteaux d’hiver en espérant que ce serait bientôt fini.


  Depuis sa cachette au sommet de la colline, Iceman étudiait la scène à travers ses jumelles militaires Steiner 8 x 30 qu’il avait conservées de son passage dans la Delta Force.


  Il ne tapait pas des pieds. Le froid ne le dérangeait pas. Et il ne se souciait guère de ce que les personnes présentes à l’enterrement ressentaient.


  Il était là uniquement pour voir la veuve.


  Elle se tenait à l’écart, pâle et raide, tête nue, toute de noir vêtue. Elle ne semblait pas souffrir du froid. Elle observait la plus parfaite immobilité. Petite, le dos bien droit, l’œil sec, elle se contentait de regarder les fossoyeurs creuser laborieusement. L’opération n’en finissait pas. Leur haleine s’élevait en volutes blanches au-dessus d’eux tandis qu’ils peinaient. Ils parvinrent finalement à ménager un trou de la taille d’un cercueil.


  Comme obéissant à un signal silencieux, l’assistance se rapprocha de la veuve. Un homme âgé, vêtu d’un manteau de cachemire noir, lui prit brièvement le coude et se pencha vers elle. Elle secoua la tête, et l’homme recula.


  Le pasteur, un homme jeune au teint terreux, ouvrit son énorme bible et lut une page lentement, d’un ton solennel, tandis que son nez virait au rouge brique.


  Une fois sa lecture achevée, il referma sa bible et s’inclina. Toute l’assistance l’imita, à l’exception de la veuve qui garda résolument la tête droite. La femme âgée et élégamment vêtue qui accompagnait l’homme au manteau de cachemire amorça un geste vers la veuve, comme si elle voulait la rejoindre, mais son compagnon l’en empêcha en posant la main sur son bras. Le visage de la vieille dame refléta la perplexité, mais elle obtempéra.


  Les employés des pompes funèbres avaient glissé de grosses cordes sous le cercueil pour le placer au-dessus du trou et s’affairaient à le faire descendre. Le cercueil était massif, pesant. Les fossoyeurs ahanaient sous l’effort et les sons qu’ils produisaient parvinrent jusqu’au sommet de la colline. Enfin, le cercueil toucha le fond et les employés reculèrent respectueusement.


  Le prêtre s’adressa à la veuve, qui bougea pour la première fois et se baissa gracieusement pour ramasser une poignée de terre. Elle avança jusqu’au bord de la tombe, lâcha la terre sur le cercueil, puis releva la tête, le regard aveugle.


  Iceman recula brusquement. Non parce qu’il craignait d’être vu. Il était passé maître dans l’art du camouflage. Mais il avait eu l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre quand il avait aperçu l’expression de souffrance de la veuve.


  Un si joli visage. Un visage qu’il avait embrassé plus de fois qu’il n’aurait pu les compter.


  Arrête, se dit Iceman.


  La cérémonie était terminée. L’assistance se dispersait, heureuse de retrouver la chaleur et la vie, de s’éloigner de la main glacée de la mort qui planait en ces lieux. La veuve fut la dernière à partir, au bras du vieil homme.


  Soudain, elle se raidit et s’immobilisa. Elle pivota sur elle-même et courut jusqu’à la tombe que les fossoyeurs s’employaient déjà à combler. Elle s’arrêta au bord du trou, les larmes qui coulaient à présent librement de ses yeux formant des lignes argentées sur son visage. S’agenouilla par terre et fit glisser son alliance de l’annulaire de sa main gauche. Elle la porta à ses lèvres, l’embrassa, puis se pencha en avant pour la déposer délicatement sur le couvercle du cercueil. Sa main s’attarda un moment, comme si elle n’arrivait pas à rompre ce dernier contact.


  Le vieil homme revint lentement vers elle. Voyant qu’elle ne manifestait pas l’intention de se relever, il recouvrit ses épaules de ses mains. La veuve se redressa et se laissa entraîner vers la sortie, ne se retournant qu’une seule fois pour souffler un dernier baiser.


  Devant ce spectacle bouleversant, Iceman sentit son cœur devenir lourd, puis se secoua.


  Il devait partir, immédiatement. Il n’avait plus rien à faire ici. En ce qui le concernait, sa mission était terminée.


  Mais il est vrai qu’un homme a rarement l’occasion d’assister à son propre enterrement.


   


  Chapitre 1


   


   


   


   


  Centrale nucléaire de Krasnoïarsk, Russie Dix jours auparavant, 18 novembre


   


  À l’aube, comme convenu, le pilote attendait, seul, au pied de l’escalier mécanique.


  Il s’agissait d’un vol non répertorié à bord d’un avion qui n’avait aucune existence officielle, et il n’y aurait pas de copilote. Moins de personnes seraient impliquées, mieux cela serait.


  Ils se trouvaient sur une piste à l’extrémité de l’aéroport militaire qui avait été déclassé au moment du changement de régime de l’ex-URSS. Un pilote et un ingénieur nucléaire.


  On ne leur avait fourni à l’un comme à l’autre que leurs prénoms respectifs, Lyosha et Edik – qui étaient d’ailleurs faux, mais c’était sans importance.


  L’ingénieur nucléaire, qui s’appelait en réalité Arkady Serguéiévich Andréiev, savait au sujet du pilote la seule chose qui importait. Le pilote était un zek – un ancien prisonnier du goulag. Ils étaient tous deux membres d’un club très fermé : celui des hommes qui avaient survécu à l’étreinte cruelle de l’ours soviétique.


  Ils ne se serrèrent pas la main. Mais quand le pilote tendit le bras pour aider Arkady à transférer le lourd conteneur qui se trouvait à l’arrière du camion sur le lève-palettes, Arkady aperçut ce qu’il s’attendait à voir : un fil barbelé tatoué sur son poignet.


  Le voyage au bout de l’enfer des anciens prisonniers ne les marquait pas seulement jusqu’au tréfonds de l’âme, il était aussi imprimé sur leur peau. Arkady était couvert de tatouages, depuis les étoiles sur ses genoux qui signifiaient qu’aucun homme ne pouvait le forcer à plier, jusqu’aux croix symbolisant le nombre d’années passées au goulag. Il les portait fièrement.


  La seule portion de sa peau qui n’en comportait aucun était un grand rectangle couvert de cicatrices roses au niveau de son cœur, où avait figuré autrefois un tatouage du visage au bouc aisément reconnaissable de Lénine. Les gardiens de prison soviétiques étaient très superstitieux et n’auraient jamais osé tirer sur le vénéré portrait de Lénine.


  Le jour où le camp était tombé, il avait volé un fer à souder dans un des baraquements désertés par les gardiens et avait lui-même brûlé la tête de Lénine. Il était si heureux de débarrasser son corps de cette image monstrueuse qu’il n’avait ressenti aucune douleur.


  Le pilote et l’ingénieur se contentèrent donc d’un hochement de tête silencieux en découvrant leurs tatouages respectifs. Il n’y avait rien à dire. Ils étaient tous deux membres de la Bratva, la confrérie. C’était tout ce qu’ils avaient besoin de savoir.


  Le lourd conteneur fut hissé dans la soute du Tupolev Tu-154 et le pilote le sangla précautionneusement à la paroi. Sous le couvercle plombé, se trouvait une capsule gainée de plomb contenant assez de césium 137 pour fabriquer une bombe très puissante. Susceptible de rayer définitivement de la carte du monde une ville comme Londres, New York, Paris, Rome ou Berlin… et de ne laisser à leur place que des canyons de béton interdits à toute forme de vie pendant plus de dix mille ans.


  Le pilote referma la porte de la soute et pénétra dans la petite cabine depuis laquelle Arkady avait surveillé l’arrimage du conteneur. – Tout va bien ? demanda le pilote à voix basse.


  Arkady comprit ce qu’il voulait dire. Il ne s’en formalisa pas. Le pilote ne pouvait pas savoir qu’il était ingénieur nucléaire, qu’il avait bénéficié de la meilleure formation et qu’il avait pris toutes les précautions nécessaires. En guise de réponse, il sortit un compteur Geiger de sa sacoche, l’alluma, entra dans la soute et le passa au-dessus du conteneur. Tous deux écoutèrent le son bienvenu d’un cliquetis bas et régulier. Le compteur Geiger afficha un taux de radiation ambiant légèrement supérieur à la normale – ce qui n’avait rien d’étonnant à proximité d’une centrale nucléaire – mais rien de plus.


  Le pilote eut un hochement de tête satisfait et, sans ajouter un mot, se dirigea vers la cabine de pilotage. Arkady ressortit. Il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire avant le décollage. Annoncer au Vor que la première phase de l’opération avait été effectuée avec succès.


  Si ce premier voyage se déroulait sans encombre, beaucoup d’autres suivraient. Son Vor, un homme déjà très riche et influent, deviendrait un des hommes les plus puissants du monde.


  Arkady ouvrit un téléphone portable vert. Il en avait trois, un pour chaque étape de ce long voyage. Trois portables flambant neufs à usage unique. Il composa un long numéro afin d’entrer en contact avec une villa isolée de l’État du Vermont, au nord des États-Unis.


  Le portable n’était pas crypté. S’il y a une chose qui peut attirer l’attention de la NSA, la puissante agence de surveillance électronique américaine, c’est bien un message à destination des États-Unis expédié à partir d’un portable crypté. Pas de cryptage, donc, et pas de termes sensibles comme « colis », « paquet » ou « livraison » figurant sur la liste des mots clés tabous des robots de surveillance de la NSA.


  L’argent du Vor lui avait permis de s’offrir les services d’un jeune officier de la NSA, et le Vor avait la liste de ces mots clefs. Le Vor pensait à tout.


  À l’autre bout de la ligne, on décrocha dès la première sonnerie, depuis un portable lui aussi à usage unique. Bien qu’ils comportent chacun douze chiffres, Arkady avait mémorisé les trois numéros de portables du Vor.


  Un jeu d’enfant, pour lui. Au goulag de la Kolyma, les chiffres l’avaient aidé à rester lucide. Il s’était entraîné à mémoriser les treize premières décimales de pi, les nombres premiers jusqu’à 503, et avait mis au point une méthode de calcul des risques que le Vor utilisait encore aujourd’hui.


  Le Vor lui-même, un génie plus littéraire que mathématique, avait entièrement mémorisé La Reine de pique de Pouchkine. Vassily Worontzoff, le plus grand homme du monde. L’homme qui lui avait sauvé la vie et, plus important encore, qui lui avait permis de ne pas sombrer dans la folie. Son Vor.


  — Slouchayou.


  « J’écoute. » La voix grave du Vor, avec son accent moscovite cultivé, assura à Arkady au plus profond de lui-même que tout allait bien dans l’univers qui était le sien.


  — Salutations, répondit-il en regardant les gros nuages noirs qui s’accumulaient dans le ciel.


  Un puissant vent sibérien soufflait et la température était nettement en dessous de zéro. Il se recroquevilla dans le blouson en peau de mouton que le Vor lui avait offert.


  — J’ai pensé que vous aimeriez savoir que le temps est absolument parfait ici. Ciel ensoleillé. Climat très doux.


  — Excellent, répliqua le Vor. Restez prudent, mon ami.


  Ravi que ce projet d’une importance énorme prenne un bon départ, Arkady retira la carte SIM du portable, la lança vers la forêt où elle disparut dans un bruissement de feuilles mortes, et écrasa la coque en plastique sous le talon d’une de ses bottes.


  Arkady remonta à bord de l’avion, s’assit sur le siège de cuir, se sangla et se mit à l’aise. C’était la première étape d’un très long voyage.


  La cabine était silencieuse et confortable. Le pilote avait bien choisi. Le Tu-154 pouvait décoller de la piste d’envol de l’aéroport militaire abandonné et voler au-dessus du trafic aérien russe.


  Ils se trouvaient à la pointe extrême de la Sibérie, le plus grand espace inhabité de la Terre. Ils atteindraient leur destination, un aéroport isolé non loin d’Odessa, dans près de douze heures, après un seul arrêt pour faire le plein. De là, ils se rendraient en bus jusqu’à Budva, au Monténégro, où Arkady embarquerait avec sa dangereuse cargaison à bord d’un navire en partance pour le Canada. La dernière étape se ferait à bord d’un camion qui franchirait la frontière des États-Unis.


  Le pilote annonça tranquillement qu’ils allaient décoller dans une minute. Soixante secondes plus tard exactement, il s’élançait sur la piste.


   


   


  Parker’s Ridge, Vermont, 18 novembre


   


  L’homme dont les mains étaient aussi brisées que son âme se servit d’un stylet pour appuyer sur la touche Off de son téléphone portable. Il avait encore l’usage de l’index et du pouce, mais uniquement en guise de pince. Les gardiens de prison zélés qui avaient broyé ses mains à coups de marteau avaient bien fait les choses. À l’aide de son stylet, il pouvait se servir d’un clavier alphanumérique. Il pouvait se nourrir. Il pouvait tenir un verre de vodka.


  C’était amplement suffisant.


  Vassily Worontzoff regarda par la grande fenêtre de son bureau et vit que le vent fouettait vigoureusement les branches nues du grand chêne. On était en début d’après-midi mais le ciel était presque noir. La météo prévoyait de la neige pour la nuit et des températures inférieures à zéro. Le présentateur de la météo avait dit cela du ton grave d’un homme annonçant un désastre inévitable.


  Vassily aurait ri s’il en avait encore été capable. Les Américains étaient tellement faibles ! Ils se désespéraient d’un rien. Il était un rescapé du goulag de la Kolyma, le camp de détention le plus cruel d’Union soviétique, où les prisonniers devaient travailler dans des mines d’or par des températures allant jusqu’à moins vingt.


  Il faisait si froid que les larmes gelaient sur les joues. Tels des joyaux précieux, elles tombaient sur le sol avec un bruit cristallin qui démentait l’enfer dans lequel vivaient les prisonniers. Les zeks appelaient ce bruit « le soupir des étoiles ».


  Combien de larmes avait-il laissé couler quand il avait perdu sa chère Katya ! Comme les étoiles avaient soupiré, alors !


  Il avait écrit un poème à ce sujet avec de l’encre fabriquée à partir d’une chaussure en cuir brûlée, sur un pan de chemise intact que lui avait léguée un zek, miraculeusement libéré. Le poème avait été publié à Moscou. Quand le bruit s’était répandu à cinq mille kilomètres de distance que le zek Vassily Worontzoff avait écrit un poème sur la Kolyma, la cruauté des gardiens s’était déchaînée. Ils lui avaient broyé les mains, persuadés qu’un écrivain privé de mains ne pouvait plus écrire.


  La bêtise de ces hommes était aussi grande que leur cruauté.


  Tant de choses avaient changé depuis.


  Si les gardiens qui l’avaient torturé n’étaient pas morts d’une ingestion massive de vodka frelatée, ils vivraient avec l’équivalent de cinquante dollars par mois dans un quelconque trou à rats du fin fond de la Russie. Vassily, lui, était riche au-delà de leur entendement et allait bientôt devenir un des hommes les plus puissants du globe, capable de faire disparaître une ville entière comme on souffle une bougie.


  Capable de vivre avec sa chère Katya.


  Il l’avait perdue au goulag de la Kolyma, mais il l’avait retrouvée dans ce charmant petit coin paisible d’Amérique dont les bouleaux et les mélèzes lui rappelaient la forêt entourant sa datcha des environs de Moscou.


  Charity. Elle s’appelait Charity, désormais. Charity Prewitt. Un nom yankee absurde. Il avait horreur de l’appeler Charity. C’était Katya. Sa Katya, même si elle ne le savait pas encore.


  Bientôt, cette comédie serait terminée et ils seraient à nouveau ensemble.


  Il était le Vor. Immensément puissant.


  Si puissant qu’il pouvait ramener Katya du royaume des morts.


   


   


  Parker’s Ridge


   


  — Vous avez lu de bons livres, dernièrement ?


  La jolie jeune femme occupée à classer des livres et des journaux dans la bibliothèque municipale de Parker’s Ridge se retourna, surprise. L’heure de la fermeture approchait et s’il n’y avait jamais grande affluence, l’endroit était complètement désert à cette heure-là. Nick Ireland le savait. Il avait surveillé les lieux toute la semaine précédente.


  — Oh, bonsoir, monsieur Ames, le salua-t-elle, ses joues rosissant du plaisir de le revoir. Avez-vous besoin d’autre chose ? demanda-t-elle en jetant un rapide coup d’œil à la grande pendule murale démodée. Nous fermons, mais je peux encore rester un quart d’heure s’il vous faut quoi que ce soit.


  Il était déjà venu le matin même et elle lui avait apporté son concours, persuadée d’avoir affaire à Nicholas Ames, agent de change retiré de la vie trépidante de Wall Street après plusieurs années d’investissements très profitables et sur le point de monter sa propre société d’investissement. Il tenait son don des affaires de ses parents, Keith et Amanda Ames, respectivement banquier d’investissement et avocate spécialisée en droit de la famille, tous deux tragiquement décédés dans la fleur de l’âge. Nicholas Ames avait trente-quatre ans, né sous le signe du Capricorne, divorcé après un bref mariage au sortir de l’université, collectionneur de grands crus, affable, inoffensif – bref, un homme tout à fait charmant.


  Pas un mot de vrai dans tout cela.


  Ils étaient seuls dans la bibliothèque, ce qui lui plaisait et l’ennuyait à la fois. Certes, il aurait ainsi toute l’attention de Charity Prewitt, mais d’un autre côté…


  D’un autre côté, à travers les grandes baies vitrées de la bibliothèque, elle ressemblait à un adorable petit agneau à la merci des prédateurs. La nuit était tombée depuis plus d’une heure et, dans la bibliothèque brillamment éclairée, Charity Prewitt était mise en valeur comme un mannequin dans la vitrine d’un magasin. Un mannequin vivant, particulièrement agréable à regarder. Il ne manquait plus qu’une pancarte à la fenêtre annonçant à l’intention des malfaisants : Attrape-moi !


  S’il y avait bien une chose que Nick savait de toutes les fibres de son être, c’était que le monde est rempli de créatures malfaisantes. Il les combattait depuis toujours.


  Elle lui souriait. Elle était décidément bien plus jolie en chair et en os que sur les photos du dossier qu’il avait étudié.


  — Non, merci, miss Prewitt, répondit-il en maintenant sa voix grave et naturellement rauque à un niveau plus doux. Je n’ai plus besoin de faire des recherches. Vous m’avez été d’une aide précieuse, ce matin.


  Elle inclina la tête sur le côté et ses cheveux blond foncé effleurèrent son épaule droite.


  — Avez-vous passé une bonne journée, dans ce cas ?


  — Oui, excellente. Je vous remercie de votre intérêt. J’ai visité trois usines, une start-up de Web design très prometteuse, et une scierie traditionnelle qui a des idées innovantes sur le recyclage de la sciure. Un bilan très satisfaisant, somme toute.


  En réalité, il avait passé une journée pourrie, comme la plupart de ses journées quand il était en mission. Il était resté dans le camion de surveillance avec des collègues qui sentaient mauvais.


  Nick sourit, bien qu’il ne ressentît pas la moindre satisfaction.


  — Vous allez donc fermer, si j’ai bien compris ?


  — Oui, répondit-elle en lui rendant son sourire. Mais si vous avez besoin de quelque chose…


  — Eh bien, en fait…


  Nick baissa timidement les yeux sur ses chaussures comme s’il cherchait à rassembler son courage. Il adorait ces chaussures. Importées d’Italie, cousues main, trois cents dollars au bas mot, elles n’avaient rien à voir avec ses vieilles bottes de combat qui dataient de son entrée dans l’armée.


  Se glisser dans la peau de Nicholas Ames, brillant homme d’affaires, était agréable parce que cela impliquait de se glisser dans le costume du bonhomme aux frais du gouvernement. Il avait toute une garde-robe assortie à ces magnifiques chaussures. Qui sait ? Il pourrait peut-être en conserver une partie, une fois sa mission terminée. Les deux complets Armani avaient été taillés à la mesure exacte de ses larges épaules.


  Mais passer du temps en compagnie de cette bibliothécaire était encore plus agréable. Charity Prewitt était une des plus jolies femmes qu’il ait jamais vues. Petite, tout en courbes, élégante… Ses grands yeux étaient de la même couleur que la mer au lever du soleil.


  Nick sourit.


  — En fait, j’espérais pouvoir vous inviter à dîner. Sans votre aide, ma journée n’aurait pas été aussi productive. C’est le moins que je puisse faire pour vous exprimer ma reconnaissance.


  — Eh bien… commença-t-elle en clignant des yeux.


  — Vous n’avez rien à craindre de moi, s’empressa-t-il d’ajouter. Mon comptable et mon médecin vous assureraient de mon sérieux, et je suis parfaitement inoffensif.


  Il ne l’était pas. Il était monstrueusement dangereux. Il avait été opérateur de la Delta Force pendant dix ans avant de rejoindre l’Unité. Il avait passé la décade écoulée en opérations secrètes, perfectionnant l’art de tuer des gens.


  Aux yeux de cette jeune femme, cependant, il devait sembler parfaitement inoffensif.


  Charity Prewitt avait la peau la plus adorable du monde – pâle comme l’ivoire avec une touche de rose en dessous – si délicate qu’on avait l’impression qu’elle devait marquer au moindre souffle. Une peau destinée aux caresses et aux baisers, pas aux coups.


  — Miss Prewitt ?


  Elle n’avait pas répondu à son invitation. Elle restait là, la tête inclinée sur le côté, comme s’il représentait un problème à résoudre et qu’elle ne disposait pas des informations suffisantes pour y parvenir.


  Cela ne lui déplaisait pas. Son hésitation formait un contraste bienvenu avec l’empressement de la dernière femme avec laquelle il était sorti. Cinq minutes après l’avoir salué dans un bar, elle avait refermé la main sur son sexe. Fort heureusement, contrairement à Consuelo, il ne s’agissait pas d’une adepte des pratiques sadomasochistes. Mon Dieu, quel cauchemar…


  Charity Prewitt l’inspectait silencieusement du regard et il patienta, convaincu que de douces paroles ne suffiraient pas à la persuader. L’immobilité, en revanche, y parviendrait, aussi demeura-t-il parfaitement immobile.


  Les soldats des forces spéciales sont doués pour ça. Ceux qui n’ont pas ce don connaissent une mort prématurée.


  De son côté, Nick ne se priva pas non plus de l’observer. Cette petite demoiselle Prewitt pouvait se vanter d’avoir bouleversé sa matinée. Il y avait de quoi. Avec un nom pareil, il s’était attendu à ce que cette responsable de bibliothèque, toujours célibataire à vingt-huit ans et établie dans une petite ville de province dotée d’un seul feu de signalisation, ressemble à un pruneau desséché.


  Les photos du dossier qu’on lui avait remis étaient floues, prises au téléobjectif. Elles lui avaient révélé une femme parfaitement normale, légèrement plus petite que la moyenne, mais en dehors de cela tout ce qu’il y a de plus ordinaire.


  Quand il l’avait approchée, cependant, il s’était retrouvé en présence d’une vraie beauté. Une beauté discrète. Il fallait y regarder à deux fois avant que l’impact de ces grands yeux gris clair, de ce teint de porcelaine, de ces lumineux cheveux et de cette silhouette tout en courbes fasse son effet. Son élégance naturelle et sa voix d’ange se chargeaient alors de vous séduire définitivement.


  Nick avait l’habitude de travailler sous une fausse identité, mais ses missions l’amenaient généralement à frayer avec des malfrats, pas avec de jolies jeunes femmes.


  En fait, cette mission-là ne faisait pas exception à la règle. Il serait amené à frayer avec un malfrat d’envergure nommé Vassily Worontzoff que le monde entier, excepté les agents de l’Unité, révérait en tant qu’écrivain. Nominé pour le prix Nobel, excusez du peu, alors que l’Unité savait, sans en avoir la preuve, que ce détraqué était à la tête d’une énorme organisation criminelle internationale. Nick avait hâte de le mettre hors d’état de nuire.


  Dans le cadre de cette mission, il serait donc appelé à fréquenter la crème des malfrats, mais aussi à séduire cette charmante créature – aux frais de la princesse, pour couronner le tout.


  Il avait connu pire, comme mission. Bien pire.


  — D’accord, décida soudain Charity, ayant visiblement dissipé les doutes qu’il lui inspirait. À quelle heure voulez-vous passer me prendre ?


  — Ma foi…


  Nick sourit, tel l’affable homme d’affaires inspirant immédiatement confiance qu’il incarnait aux yeux de Charity.


  — … je me demandais si vous seriez d’accord pour aller dîner tout de suite. Dans mes pérégrinations, je suis tombé sur un restaurant italien fabuleux, près de Rockville. La partie bar est très agréable et nous pourrions bavarder tranquillement autour d’un verre en attendant de passer à table.


  — Da Emilio’s, devina Charity. C’est un endroit merveilleux et la nourriture est excellente. Mais je ne suis pas habillée pour dîner, ajouta-t-elle en baissant les yeux sur sa tenue. Il faudrait que je passe chez moi pour me changer.


  Elle portait un petit pull bleu-gris de la couleur de ses yeux, qui mettait en valeur le galbe de sa poitrine et sa taille de guêpe, une jupe noire moulante par-dessus des bas noirs et d’adorables bottines noires. Un rang de perles assorti à ses boucles d’oreilles. Même en tenue de travail, c’était la femme la plus élégante qu’il ait vue depuis longtemps.


  — Vous êtes…


  Canon. Très sexy. Nick retint de justesse ces adjectifs inappropriés. Ireland, le soldat grossier qu’il était en réalité, aurait dit quelque chose de ce genre, mais Ames, l’agent de change sophistiqué, ne pouvait se le permettre. Même si ce n’était que l’absolue vérité.


  — … parfaite. Vous êtes parfaite. Vous pourriez aller dîner à la Maison-Blanche, telle que vous êtes.


  Cela la fit sourire, et c’était ce qu’il voulait. La faire sourire était son arme secrète. Elle soupira.


  — D’accord. Le temps de fermer, dans ce cas.


  La fermeture de la bibliothèque consistait à donner un tour de clef dans la serrure.


  Nick attendit. Charity leva les yeux vers lui et fronça les sourcils en découvrant sa mine sombre.


  — Quelque chose ne va pas ? s’étonna-t-elle.


  — C’est tout ? Vous donnez un tour de clef et c’est tout ?


  — Parker’s Ridge est une petite ville, monsieur Ames, répliqua-t-elle en souriant.


  — Mes amis m’appellent Nick.


  — Je ne sais pas si vous avez eu l’occasion de vous promener en ville, Nick, mais Parker’s Ridge n’a rien à voir avec New York ni même avec Burlington. La bibliothèque ne contient que des livres et quelques tables éraflées. Que voulez-vous qu’on y vole ? De toute façon, je ne sais même plus à quand remonte le dernier acte criminel commis ici.


  Le bonheur qu’éprouvait Nick à l’idée de passer la soirée en tête à tête avec Charity Prewitt se dissipa.


  Parker’s Ridge abritait le plus dangereux criminel du monde. Une incarnation des forces du mal. Un homme responsable de la mort de plusieurs centaines de personnes, de souffrances et de chagrins sans nom.


  Et cet homme-là était le meilleur ami de Charity Prewitt.


   


  Chapitre 2


   


   


   


   


  Un rendez-vous galant ! Elle, Charity Prewitt, qui n’avait pas eu de rendez-vous galant depuis… Mon Dieu, cela faisait si longtemps qu’elle aurait été incapable de le dire.


  Il y avait dix hommes célibataires à Parker’s Ridge. Sans compter Vassily, bien sûr, qui avait cinquante-quatre ans et qui était atrocement mutilé suite à son séjour dans un camp de prisonniers soviétique. Ces dix célibataires vivaient dans un rayon de soixante kilomètres, et chacun d’eux avait tenté sa chance avec elle à plusieurs reprises. Malheureusement, il leur manquait à tous quelque chose d’indispensable – des dents, un travail, quelques facultés mentales… et tous étaient dépourvus du moindre sens de l’humour.


  La situation ne valait guère mieux dans les villes avoisinantes. Si ces hommes étaient restés célibataires, ce n’était pas sans raison. Un seul rendez-vous suffisait généralement à comprendre laquelle.


  Charity aurait pu pousser ses recherches un peu plus loin, mais depuis que Mary Conway était partie en congé maternité, avant d’abandonner son poste lorsqu’elle avait donné naissance à un prématuré de santé délicate, Charity s’était retrouvée pratiquement toute seule à la bibliothèque. L’ancienne responsable, Mme Lambert, avait pris sa retraite. Elle avait soixante-quatorze ans et était sourde comme un pot, mais il lui arrivait de venir, en cas d’urgence. Le conseil municipal reportant sans cesse à plus tard le remplacement du poste de Mary Conway, Charity représentait tout le personnel de la bibliothèque.


  De plus, son oncle Franklin et sa tante Vera, dont la santé était de plus en plus déclinante, avaient besoin de son aide et de sa présence.


  L’invitation à dîner de M. Nicholas Ames – mes amis m’appellent Nick ! – qui était de loin le plus bel homme qu’elle ait jamais vu, qui semblait avoir toutes ses dents, et qui paraissait financièrement très à l’aise, lui avait donc donné l’impression que Noël arrivait avec un mois d’avance.


  Il était venu ce matin-là pour faire des recherches sur la région, où il avait l’intention d’investir. Charity avait été impressionnée par sa connaissance des environs, mais elle s’était dit qu’un homme d’affaires se doit d’être bien informé. Il avait discrètement glissé qu’il avait pris sa retraite de bonne heure après plusieurs années fructueuses au sein d’une société de courtage, et qu’il avait l’intention de monter sa propre affaire.


  Il était vraiment très beau. Trop, presque. Charity n’avait cessé de lui jeter des coups d’œil à la dérobée. Grand, cheveux noir de jais avec des reflets bleutés, yeux bleu sombre cernés de cils très longs, nez droit, bouche ferme.


  Corps plus ferme encore. Elle avait eu bien du mal à réprimer ses soupirs.


  Selon ses critères, les hommes d’affaires étaient plutôt du genre mollasson et pâlichon, à force de passer leur vie à gagner de l’argent derrière un bureau. À en perdre aussi. Nick Ames ne semblait pas avoir gaspillé son temps à perdre de l’argent.


  Sa mise raffinée en disait long sur ce point : élégant complet bleu – Charity pariait sur un Armani –, chaussures étincelantes, sacoche en cuir de luxe, mains manucurées, coûteuse montre ultraplate…


  La ressemblance avec l’homme d’affaires typique s’arrêtait cependant là. Sous l’élégant costume, il y avait à l’évidence un corps puissant, remarquablement entretenu, et des épaules d’une envergure peu commune. Très surprenant en regard du nombre d’heures qu’il avait certainement passées à analyser des chiffres, à consulter la presse et à lire dans une boule de cristal – ou à quelque autre activité à laquelle se livrent les agents de change.


  La soirée était agréable. Très froide – ce qui n’avait rien d’étonnant pour un mois de novembre dans le Vermont. La tempête de neige que toutes les prévisions météo avaient annoncée ne s’était toujours pas manifestée, et le ciel nocturne était illuminé d’étoiles. Charity aimait beaucoup ces nuits froides et claires – ce qui était une bonne chose, se disait-elle souvent, parce que aller vivre sous des cieux plus cléments était absolument hors de question. Même un long week-end à Aruba était impossible, tant que l’état de santé de tante Vera ne s’améliorerait pas.


  Elle fut surprise lorsque M. Ames – Nick – la prit par le coude, comme s’il craignait qu’elle n’ait des difficultés à marcher sur le large trottoir qui s’étendait devant elle, ou qu’elle n’ait besoin d’être guidée dans la petite ville où elle avait grandi. Elle apprécia cependant son geste plein de galanterie – une valeur qui n’avait pratiquement plus cours.


  Oncle Franklin lui donnait souvent le bras quand elle l’accompagnait quelque part, mais c’était pour garder l’équilibre.


  De près, il avait l’air encore plus grand. Malgré les talons de ses bottines, le sommet de sa tête arrivait tout juste au niveau de son épaule. Il paraissait plus large aussi, ses épaules étaient vraiment immenses sous l’épais manteau bleu marine. Cachemire cousu main.


  Pendant une fraction de seconde, Charitv se demanda ce qui lui avait pris d’accepter l’invitation à dîner de cet homme qu’elle ne connaissait pas. Lorsqu’il le lui avait proposé, elle avait su qu’elle devait refuser, qu’elle pouvait éventuellement accepter de prendre un verre en ville, et puis… elle avait ouvert la bouche et avait accepté.


  Son apparence et son sourire ravageur y étaient pour beaucoup.


  Ses manières, aussi. Il s’était par exemple placé du côté extérieur du trottoir. Mis à part oncle Franklin, le dernier homme qu’elle ait vu faire ça était son père, il y avait plus de quinze ans.


  Quand ils arrivèrent à hauteur de Sparrow Road, Nick l’incita à tourner à droite d’une infime pression de la main. Ils firent encore quelques pas, puis il s’arrêta à côté de sa luxueuse voiture noire. Une Lexus, se dit Charity sans en être tout à fait certaine. Elle estima en revanche avec certitude qu’une voiture pareille devait coûter l’équivalent d’un an de son salaire.


  Il l’accompagna jusqu’à la portière côté passager, qu’il déverrouilla à l’aide d’une télécommande électronique, et l’invita à prendre place avec autant d’égards que si elle avait été la reine de Parker’s Ridge.


  Une seconde plus tard, il s’était installé au volant et l’aidait à boucler sa ceinture de sécurité. La ceinture cliqueta, mais au lieu de s’écarter, Nick releva la tête et planta un léger baiser sur ses lèvres. Charity en demeura stupéfaite.


  — Qu’est-ce…


  Nick avait déjà mis le contact. Il tourna la tête vers elle avec un grand sourire, ses dents brillant d’une blancheur éclatante dans l’habitacle obscur, et écarta lentement sa voiture du trottoir.


  — Je me suis dit que nous allions passer toute la soirée à nous demander si elle se terminerait par un baiser, et j’ai décidé de nous éviter ce supplice. Puisque nous nous sommes embrassés, cela ne nous obsédera plus. C’est fait.


  Elle croisa les mains sur ses genoux.


  — Je n’aurais pas été obsédée par un baiser.


  C’était un mensonge. L’éventualité de ce baiser la tenaillait depuis qu’elle avait accepté son invitation. Si elle était parfaitement honnête avec elle-même, ce qui était habituellement le cas, elle devait reconnaître qu’elle y avait pensé depuis qu’elle avait posé les yeux sur lui ce matin-là.


  Il avait raison, cependant. Cela n’avait été qu’un petit baiser chaste – un bécot, comme on aurait dit au siècle dernier. Mais il avait bel et bien rompu la tension. Ils s’étaient embrassés, ils pouvaient désormais aller dîner l’esprit tranquille.


  Un homme intelligent, songea-t-elle. Pas étonnant qu’il ait fait fortune.


  Il quitta la ville à un rythme paisible. Trop paisible, en fait. À sa grande surprise, elle constata qu’il respectait la limitation de vitesse même en dehors de la ville, alors qu’elle avait été arbitrairement fixée par un quelconque bureaucrate à cinquante kilomètres heure dans un rayon de vingt kilomètres autour de Parker’s Ridge. À l’exception de M. Ames, personne n’était assez fou pour observer un tel rythme d’escargot. Il conduisait son puissant véhicule comme s’il était responsable d’une cargaison d’œufs sur une route jalonnée de ralentisseurs.


  Il freina au croisement de la Cinquième et de Somerset, un carrefour d’où on pouvait voir jusqu’au Canada par temps clair. Personne ne marquait jamais l’arrêt à ce croisement si aucune voiture n’arrivait en sens inverse, et on les voyait approcher à des kilomètres dans toutes les directions. Les conducteurs les plus prudents levaient vaguement le pied, mais personne ne s’arrêtait jamais.


  Nick Ames s’arrêta alors que le feu était à l’orange et attendit patiemment qu’il passe au vert.


  C’était agréable d’être en compagnie d’un homme prudent au volant, mais Charity pressait machinalement le pied au plancher, comme pour l’inciter à en faire autant, lui intimant silencieusement de rouler un peu plus vite. Il y a une différence entre rouler prudemment et rouler comme un escargot. Nick Ames appartenait à la seconde catégorie. Une telle lenteur sur les routes de Parker’s Ridge était vraiment éprouvante.


  Atteindre Da Emilio’s n’était guère aisé. Il fallait emprunter de nombreux virages et la signalisation brillait par son absence. Les autochtones trouvaient facilement, mais les autres se perdaient. Nick Ames n’eut aucun problème pour les conduire à destination.


  Devant le restaurant, l’aire de stationnement était pratiquement déserte. Elle se remplirait un peu plus tard, mais pour l’instant, les seuls clients étaient ceux qui venaient boire un verre. Il se glissa dans le premier emplacement vacant et coupa le moteur.


  — Vous avez le sens de l’orientation ou une excellente mémoire, dit-elle avec un sourire.


  — Les deux, répondit-il en se tournant vers elle, ses grandes mains reposant sur le volant. Je suis également très physionomiste. Je crois que ces fonctions sont situées dans la même partie du cerveau. Vous voulez peut-être remettre vos gants, ajouta-t-il en baissant les yeux sur ses mains nues. Il fait très froid dehors.


  — Oui, maman, répliqua Charity en roulant les yeux.


  Ce trait d’humour passa inaperçu, car Nick avait déjà contourné la voiture et lui tenait la portière.


  Leur petit baiser avait subtilement modifié l’alchimie de la soirée. Cette invitation à dîner, destinée à la remercier de l’aide qu’elle lui avait apportée dans ses recherches, était devenue un véritable rendez-vous galant. Un jeu de séduction avait débuté, un jeu plaisant qui faisait crépiter des étincelles de sensualité dans l’atmosphère.


  Charity laissa échapper un soupir ravi. Le parfum de la forêt de pins toute proche, auquel se mêlaient les délicieuses senteurs qui s’échappaient des fenêtres de la cuisine d’Emilio, portait la promesse d’une merveilleuse soirée.


  Sa vie avait été assez grise, ces derniers temps. Pas vraiment grise en fait, mais assez… monotone. Elle n’aimait pas penser à la quantité de temps et d’énergie qu’elle consacrait à tante Vera et oncle Franklin, mais elle savait bien qu’au terme d’une semaine de travail au cours de laquelle elle leur avait rendu visite à trois reprises pour s’assurer qu’ils ne manquaient de rien, il lui restait juste assez d’énergie pendant le week-end pour vaquer aux corvées domestiques.


  Petit à petit, sans s’en rendre compte, elle s’était mise à aller de moins en moins souvent au cinéma ou à des concerts. Elle devait les seules exceptions à cette vie quasiment monacale à Vassily. Quand il l’appelait, elle trouvait toujours le temps et l’énergie.


  Nick l’aida à descendre de voiture, puis la guida en plaçant une main au creux de ses reins. Charity sentit qu’elle s’habituerait volontiers à cette galanterie d’un autre âge.


  Dès qu’on pénétrait chez Da Emilio’s, on était enveloppé dans une atmosphère chaleureuse et accueillante. Dans chacune des salles, un feu de bois flambait dans l’âtre de la cheminée. Le maître d’hôtel vint à leur rencontre, et Nick se pencha vers lui pour murmurer qu’il avait une réservation au nom de Ames, mais le maître d’hôtel ne lui accorda aucune attention et se précipita vers Charity.


  — Signorina Chaaarityyy ! s’exclama-t-il avant de l’étreindre de ses bras puissants et de la serrer contre son ventre énorme.


  Charity avait heureusement retenu sa respiration en prévision du mélange d’ail et d’eau de toilette Versace qui assaillait ses narines chaque fois que le maître d’hôtel l’accueillait.


  — Sergio, répondit-elle plus sobrement avec un sourire lorsqu’il la relâcha, lui permettant enfin de respirer.


  Le beau-frère d’Emilio était beaucoup plus exubérant qu’Emilio lui-même.


  — Bienvenue, ma chère. Où donc étiez-vous passée ? Pourquoi ne venez-vous plus manger chez nous ? Vous avez maigri, ajouta-t-il en la détaillant d’un œil critique. Est-ce que vous mangez assez ? demanda-t-il en fronçant les sourcils avant de secouer la tête. Mais qu’est-ce que je raconte ? Évidemment que vous ne mangez pas assez ! Emilio ! appela-t-il en prenant son manteau, puis, comme s’il venait seulement de s’apercevoir de sa présence, celui de Nick. Vieni qui subito !


  De nouveaux clients entrèrent dans le restaurant, mais Sergio les ignora.


  — Emilio ! beugla-t-il à pleins poumons.


  Charity grimaça et coula un regard vers Nick. Il affichait un petit sourire amusé.


  — Emilio sera ravi de vous voir, miss Charity. Il parlait justement de vous l’autre jour. Anna est venue passer le week-end à la maison et…


  — Charity !


  Emilio, un bel homme grand et mince, venait de jaillir de la cuisine. Il cuisinait si bien que Charity s’était toujours demandé comment il faisait pour garder la ligne. Parce qu’il travaillait très dur, sans doute. Il était arrivé à Parker’s Ridge vingt ans auparavant, alors qu’il n’était encore qu’un jeune et bel étudiant, après avoir traversé les États-Unis en stop au sortir de l’université. Une fois établi, il avait fait venir sa fiancée, sa sœur et son beau-frère de Bologne.


  Dieu seul savait pourquoi il avait choisi de s’installer à Parker’s Ridge, mais les habitants de la région lui en étaient profondément reconnaissants. Son restaurant était le meilleur et le plus populaire de cette partie de l’État.


  Emilio l’étreignit, puis la tint à bout de bras et la détailla du même regard scrutateur que Sergio.


  — Vous n’avez pas…


  — … assez mangé, je sais, acheva Charity à sa place avant de soupirer. Sergio me l’a déjà reproché. Pourtant je mange, vous savez. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir la silhouette de Silvia.


  Au nom de son épouse bien-aimée, qui s’occupait efficacement de la comptabilité et de l’éducation des enfants, lui laissant tout loisir de déployer sa créativité aux fourneaux, Emilio sourit. Silvia pesait quinze kilos de plus que Charity, tous répartis aux emplacements susceptibles d’aimanter le regard des hommes.


  — C’est un fait, admit-il en se rengorgeant fièrement, mais vous devriez quand même manger plus.


  Charity se retint de lever les yeux au ciel. Il était temps de changer de sujet. Emilio était capable de continuer sur ce thème pendant une éternité si elle le laissait faire.


  — Mais assez parlé ! décréta Emilio en levant la main pour appeler le serveur qui se manifesta instantanément à côté de lui. Dario, poursuivit-il sans le regarder, deux verres de notre meilleur prosecco et une assiette d’antipasti chauds.


  Le serveur disparut aussi vite qu’il était apparu.


  — Venez donc vous asseoir.


  Emilio les conduisit dans le coin le plus confortable du bar et leur désigna de profonds fauteuils tendus de brocart rouge vif disposés autour d’une porte en bois sculptée convertie en table basse, juste à côté d’un grand feu dans la cheminée.


  Il s’assit avec eux comme s’il avait tout le temps devant lui, alors que le coup de feu n’allait pas tarder.


  — Comment va… commença Charity.


  Emilio l’ignora. Il s’était tourné vers Nick et l’observait en fronçant les sourcils.


  — Alors comme ça, déclara-t-il en découvrant toutes ses dents d’une façon qui pouvait difficilement passer pour un sourire, vous dînez avec miss Charity ? Vous êtes un de ses collègues ?


  Nick s’était laissé aller contre le dossier du fauteuil, parfaitement à l’aise.


  — Absolument pas. Une simple connaissance. Charity m’a rendu service et je l’invite à dîner pour la remercier.


  — Vous la connaissez depuis longtemps ?


  Cette question personnelle ne fit même pas ciller Nick.


  — Nous nous sommes rencontrés ce matin.


  Emilio plissa les yeux.


  — Vous êtes de la région ou vous ne faites que passer ?


  Charity avala sa salive. Emilio mettait Nick sur le gril comme si elle était sa propre fille et Nick un prétendant indésirable. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais surprit le regard de Nick. Il la gratifia d’un clin d’œil discret et secoua la tête. Le message était clair. « N’intervenez pas, tout va bien. »


  — Je viens de Manhattan, mais je cherche à m’établir ailleurs. Je cherche également à investir. Je viens de démissionner de la société de courtage pour laquelle je travaillais après avoir réalisé de gros profits. J’aimerais fonder ma propre société d’investissement, mais je n’ai pas encore décidé du lieu. Tout ce que je sais, c’est que ça ne me déplairait pas de quitter Manhattan. L’endroit où je vis est donc totalement indéfinissable pour le moment.


  Très intelligent de sa part, songea Charity. En quelques phrases courtes, il s’était arrangé pour faire savoir à Emilio qu’il était financièrement à l’aise, libre comme l’air et susceptible de s’installer dans la région. Cela impressionna visiblement Emilio, dont le visage se détendit.


  — Eh bien, je vous souhaite une excellente soirée. Ravi d’avoir fait votre connaissance, monsieur…


  — Ames, lui apprit aussitôt Nick. Nicholas Ames. Tout le plaisir est pour moi.


  Emilio se leva comme le serveur apparaissait, muni d’une bouteille de prosecco, de deux grandes flûtes en cristal et d’un plateau chargé d’amuse-bouches qui embaumaient.


  Il semblait que Nick venait de réussir une sorte d’examen de passage. Et pas seulement avec Emilio.


  Charity porta une oliva ascolana à sa bouche – une olive farcie, panée et rapidement frite – et réprima de justesse un gémissement d’extase.


  — Goûtez cela, l’incita-t-elle. Ce sont des…


  — Olive ascolane, acheva Nick à sa grande surprise. J’ai mon propre Emilio, à Manhattan. Il officie sur Bleeker Street. Le mien s’appelle Mario et il est justement originaire d’Ancône. Ses olives ascolanes sont exceptionnelles et il prépare la meilleure sauce bolognaise du monde. Ces olives sont encore meilleures que celles de Mario, cependant, ajouta-t-il après y avoir goûté. Promettez-moi de ne jamais répéter ce que je viens de dire, fit-il avec un clin d’œil. Si Mario l’apprenait, il me bannirait de son établissement.


  Une bûche se rompit et tomba dans l’âtre dans une gerbe d’étincelles. Une onde de chaleur emplit la pièce et le halo des flammes se refléta sur les joues de Charity.


  Ce n’était pas seulement dû à la chaleur du feu. Les flammes étaient une excuse facile à la chaleur qui s’était emparée d’elle quand Nick lui avait fait un clin d’œil.


  Elle n’était pas naïve. Il flirtait avec elle. De façon discrète, mais indubitable. Le jeu de séduction auquel elle s’était autrefois livrée avec autant de talent que de grâce et qu’elle avait pratiquement oublié, l’entraînait à nouveau dans son tourbillon. À quand remontait la dernière fois qu’elle était allée au restaurant et qu’elle avait flirté avec un homme aussi charmant ? À beaucoup trop longtemps, à en juger par la réaction de son corps.


  S’en était-il aperçu ? Ses yeux d’un bleu profond semblaient si perspicaces. Elle devait être toute rouge. Sa peau trahissait la moindre de ses émotions aussi sûrement qu’une balise lumineuse.


  Charity se força à s’adosser au fauteuil pour se reprendre en gratifiant Nick d’un sourire neutre, alors que ce qu’elle avait vraiment envie de faire, réalisa-t-elle à sa grande honte, c’était de s’asseoir sur ses genoux, effleurer ce visage à la mâchoire puissante et vérifier de ses propres mains si la fermeté du corps qu’il dissimulait sous ce costume élégant correspondait à ses attentes. Poser les lèvres sur sa gorge, à l’endroit où sa barbe cédait la place à une peau toute lisse. Sentir son cœur palpiter contre sa bouche. Lécher cette peau cuivrée.


  Houlà ! Pense à autre chose.


  Une fois qu’ils eurent fait un sort aux billes de mozzarella grillée, aux minuscules calamars et à d’énormes câpres de Pantelleria frites, leur table était dressée.


  Sergio apparut comme par magie et les escorta jusqu’à celle-ci, déployant un luxe de palabres assorties de courbettes empressées. Il fit asseoir Charity avec autant de déférence que si elle avait été une impératrice, récupéra un verre taché comme s’il était rempli de cafards, et les conseilla dans leur choix. Il proposa qu’ils le laissent s’occuper du vin.


  — J’ai sélectionné quelque chose à votre intention, miss Charity.


  Il revint avec une bouteille de barolo de la réserve du patron, la déboucha d’une manière experte et en versa un doigt dans le verre de Nick.


  Celui-ci hocha la tête en signe d’approbation, mais Sergio ne se détendit qu’après que Charity l’eut goûté et approuvé à son tour.


  Il n’aurait pas dû se faire autant de souci : c’était comme de boire du soleil en bouteille.


  — Merveilleux, murmura-t-elle.


  Sergio sourit de toutes ses dents et disparut en cuisine.


  Nick se laissa aller contre le dossier de sa chaise ; il n’avait pas détaché les yeux de son visage pendant toute la dégustation.


  — Je n’avais pas réalisé que j’invitais une personnalité à dîner. Pourquoi m’avoir caché que vous étiez la reine de Parker’s Ridge ?


  — Ils en font un peu trop, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle en souriant.


  Nick regarda par-dessus son épaule Emilio qui bavardait avec des clients, puis reporta les yeux sur elle.


  — Leur êtes-vous secrètement apparentée ?


  — Non, pas le moins du monde.


  L’idée de faire partie de la grande et tumultueuse famille Luraghi ne lui aurait cependant pas déplu. Charity était fille unique et ses parents étaient morts. Sa tante et son oncle, tous deux âgés et de santé déclinante, étaient sa seule famille.


  — J’ai, euh… aidé la fille d’Emilio à faire des recherches à la bibliothèque l’année dernière.


  — D’après ce que j’ai vu, leur reconnaissance est liée à quelque chose de plus important que ça, Charity.


  Elle soupira et décida de lui fournir une explication plus proche de la vérité.


  — Emilio fait partie d’une grande et merveilleuse famille dans laquelle les membres tissent entre eux des liens aussi solides qu’étroits. Cela peut parfois s’avérer... étouffant. La plus jeune de ses filles, Anna, se sentait un peu prise au piège et elle venait souvent faire ses devoirs à la bibliothèque. Nous sommes devenues amies. Elle a rencontré quelques petites difficultés scolaires et je l’ai aidée à se remettre à niveau.


  La vérité était plus grave. Anna Luraghi s’était mise à sécher les cours, à tâter de la drogue et s’était entichée d’une petite crapule que Charity suspectait fortement d’être un dealer.


  Anna s’était engagée sur le chemin de l’autodestruction, et Charity avait perçu en elle un tel désespoir qu’elle n’avait pu rester indifférente. Elle avait passé des heures à parler avec Anna, qui avait visiblement besoin de dialoguer avec un adulte extérieur à sa famille. Emilio était un père aimant, mais sa façon de régler un problème consistait à crier jusqu’à ce que le problème disparaisse.


  Anna poursuivait à présent des études brillantes au MIT et sortait avec le plus séduisant génie informatique de toute la côte Est. Depuis cet épisode, Emilio et sa famille traitaient Charity comme si elle savait marcher sur l’eau.


  Nick l’avait écoutée avec un petit sourire en l’étudiant attentivement. Il avait des yeux magnifiques. Bleu cobalt, cernés de longs cils épais que toutes les femmes devaient lui envier. Des yeux d’une beauté presque féminine, qui s’harmonisaient pourtant à merveille avec les traits virils de son visage.


  — Je suis sûr qu’il y a autre chose, mais puisque vous n’avez manifestement pas l’intention d’en dire plus, changeons de sujet. De quoi souhaitez-vous que nous parlions ? Du temps qu’il fait ? De livres ? De films ? J’ai pour principe de ne jamais aborder de questions politiques ou religieuses. Cela mis à part, je suis ouvert à toutes les suggestions.


  Stupéfiant. Charity n’avait pas l’habitude que les hommes prêtent réellement attention à ce qu’elle disait. Encore moins qu’ils lui laissent le choix de la conversation.


  Les hommes avec qui elle avait dîné l’écoutaient d’une oreille distraite jusqu’à ce qu’elle aborde le seul sujet qui les intéressait : eux-mêmes. Ils consentaient parfois à parler aussi de leur travail, de leur voiture et, ces dernières années, de leur écran plasma, mais elle avait appris à ne rien espérer de mieux.


  — Ma foi, il me semble que la lecture est toujours un excellent sujet de conversation, répondit-elle en souriant.


  — Un choix qui n’est guère surprenant de la part d’une bibliothécaire. Comment se fait-il que vous ayez choisi cette profession ?


  Mieux vaut lui soumettre la version expurgée, se dit Charity.


  — Le choix s’est imposé de lui-même quand j’ai cherché mon premier job d’étudiante : j’aime la lecture et j’ai le sens de l’organisation.


  Un premier job qu’elle avait pris pour financer son rêve de poursuivre ses études à Paris. Elle avait presque réussi à le concrétiser. Elle avait décroché une bourse d’études de littérature française à Paris, réuni assez d’argent pour se payer un aller simple en classe économique, entassé ses rares possessions dans des cartons et s’apprêtait à quitter sa maison lorsque oncle Franklin l’avait appelée, complètement affolé. Tante Vera avait subitement perdu la mémoire des noms et ne savait plus quel jour on était.


  Charity avait tout de suite compris ce qu’il lui restait à faire. Le lendemain, elle s’était fait rembourser son billet d’avion et avait postulé pour remplacer Mme Lambert à la bibliothèque de Parker’s Ridge.


  — Et comment se fait-il que vous ayez choisi de vous établir ici ? questionna Nick. Parker’s Ridge est une ville charmante, mais c’est aussi une toute petite ville.


  Charity réprima un soupir. Parker’s Ridge était une petite ville éloignée de tout. L’inverse de Paris, en somme.


  Elle vivait là parce que le devoir lui imposait de rester. Mais elle ne pouvait pas le dire de cette façon, c’était trop déprimant. Elle savait que le sens du devoir était un concept parfaitement démodé dans le monde moderne.


  — Ma famille vit ici depuis plus de deux cents ans, se contenta-t-elle de répliquer.


  Nick remplit leurs verres et leva le sien.


  — Si Parker’s Ridge a su faire le bonheur des Prewitt pendant deux siècles, c’est sans doute qu’elle a des vertus cachées. Je propose donc que nous lui portions un toast.


  Elle leva son verre et ils trinquèrent à Parker’s Ridge. Le tintement pur du cristal résonna dans la salle, et il lui sourit au-dessus du vin d’un rouge aussi profond que le rubis.


  Son sourire l’atteignit avec la soudaineté de l’éclair, et un courant électrique parcourut son corps. Autour d’elle, tout parut s’intensifier subitement. Le feu dans la cheminée devint plus vif, les délicieux effluves en provenance de la cuisine se firent plus perceptibles, et l’argenterie se mit à étinceler de mille feux. Charity eut soudain une conscience extrêmement aiguë de tout ce qui l’entourait, et plus particulièrement du très bel homme qui lui faisait face et l’observait attentivement.


  L’intérêt viril qu’elle lui inspirait ne faisait aucun doute. Charity l’avait assez souvent perçu chez les hommes qui lui faisaient la cour, même s’ils s’étaient raréfiés depuis quelque temps, pour le reconnaître avec certitude. Ces derniers temps, elle avait évolué dans une sphère où toute notion de sexualité semblait exclue. Mais là, dans le restaurant d’Emilio, l’atmosphère était saturée d’ondes sexuelles, et Charity se sentait parfaitement en accord avec cette ambiance.


  Son cœur manqua un battement à cette idée. Elle était disposée à coucher avec cet homme. Tout de suite. C’était la première fois de sa vie que cela lui arrivait. Elle mettait du temps à se sentir prête, d’habitude. Plusieurs semaines. Cette fois, pourtant, elle sut avec une clarté aveuglante qu’elle allait coucher avec cet homme. Bientôt. Peut-être même ce soir.


  Elle sentit les muscles de ses cuisses se contracter. C’était à la fois effrayant et merveilleusement excitant.


  Son esprit se mit instantanément en mode prudence et lui débita la liste de toutes les raisons qu’elle aurait de ne pas faire une chose pareille. Elle ne le connaissait pas. Il pouvait être porteur d’une maladie – quoique, franchement, un regard suffisait à son subconscient pour qu’il refuse de considérer sérieusement cette éventualité : il irradiait de force et de santé. Ou alors… c’était un tueur en série. On retrouverait son corps gisant dans une mare de sang et pas le moindre indice. La police recueillerait le témoignage d’Emilio qui dirait : « Il m’a fait très bonne impression. Jamais nous n’aurions pu imaginer que cet homme était un monstre. »


  Ou bien encore, c’était un pervers qui la forcerait à faire quelque chose qui ne lui plairait pas du tout avec des menottes et un fouet. Quelle horreur.


  Fort heureusement, son corps ne prêtait aucune attention aux divagations névrotiques de son esprit. Son corps ne percevait aucune vibration émanant de Nick lui signalant une propension au crime en série ou à la perversion. Seulement l’intérêt viril et sain d’un très bel homme, auquel il répondait spontanément.


  Elle leva son verre et s’aperçut que sa main tremblait. Le liquide tremblotait sur les parois de cristal étincelant. Nick le vit aussi bien qu’elle. Il l’observait comme s’il avait la faculté de lire dans ses pensées. Elle dut faire un effort pour retrouver un rythme de respiration normal.


  C’était un peu effrayant. Charity était une grande lectrice et, comme la plupart des lecteurs, elle vivait essentiellement dans sa tête. Elle se sentait plus à l’aise en retrait du monde réel. Elle avait l’habitude d’étudier ce qui l’entourait sans qu’on la voie. Penser que Nick était témoin du désir qu’elle éprouvait avait quelque chose de déconcertant. Il était temps de redonner une teinte légère à cette soirée.


  — À mon tour de porter un toast, déclara-t-elle en entrechoquant son verre avec le sien. À… Nick Ames. Puisse-t-il rester un moment à Parker’s Ridge.


   


  Chapitre 3


   


   


   


   


  Camion de surveillance garé à un kilomètre de la villa de Worontzoff, 18 novembre


   


  John Di Stefano attrapa une petite bouteille de Coca et souhaita de tout son cœur que ce soit de la bière. Mais Di Stefano était de service, et l’alcool et le travail ne font jamais bon ménage. Une bière lui aurait fait beaucoup de bien, cependant. Elle aurait éliminé le goût amer que la frustration avait fait naître dans sa bouche.


  À un boulot pourri !


  Levant la bouteille le temps de formuler ce toast silencieux, il porta le goulot à ses lèvres et en engloutit bruyamment le contenu.


  Cela faisait une semaine qu’il était coincé dans ce camion de surveillance avec Nick Ireland, que tout le monde appelait Iceman, et Alexeï Nestrenko. L’état et l’odeur de l’intérieur du camion ne laissaient aucun doute à ce sujet. Des restes de pizzas moisis collés au fond de leurs cartons sur lesquels s’entassaient des emballages de nourriture à emporter et de soupes chinoises instantanées, mêlaient leur fumet à une puissante odeur de sueur mâle dans l’espace confiné du camion. Il faisait aussi affreusement froid, car ils ne pouvaient pas faire tourner le moteur trop souvent pour allumer le chauffage, sous peine d’émettre un nuage de fumée noire qui les aurait fait repérer.


  Le camion était peint en vert camouflage, ce qui lui permettait de se fondre parmi les pins environnants. Ils stationnaient sur une des collines surplombant la villa de Vassily Worontzoff, à un peu plus d’un kilomètre à vol d’oiseau, avec un angle de vue leur permettant de braquer directement sur la fenêtre du bureau un rayon laser à micro-ondes dont les données étaient numériquement converties en son.


  Sa ligne téléphonique était également sur écoute, mais Worontzoff l’utilisait rarement. Iceman avait exigé l’installation de dix paraboles tout autour de la villa, mais il avait eu beau frapper du poing sur la table, on ne lui avait accordé qu’un seul dispositif d’écoute. Larry, un des techniciens de l’Unité, assurait que c’était le meilleur moyen d’exercer une surveillance à distance.


  Tout ce qui se disait dans le bureau de Worontzoff leur parvenait. Ils n’avaient encore surpris aucun échange suspect, mais Alexeï avait le sentiment qu’il mijotait quelque chose.


  Des bruits avaient circulé, beaucoup de bruits, ces derniers mois. La NSA avait intercepté un message évoquant « le Russe du Vermont ». Une taupe du réseau mafieux bulgare qui dépendait de l’organisation de Worontzoff leur avait assuré qu’il préparait quelque chose d’énorme. Malgré ces éléments, rien de suspect n’avait filtré de la villa.


  Alexeï était leur meilleur analyste. Il parlait russe, géorgien, bulgare, polonais et ukrainien. Depuis une semaine, de lourds écouteurs lui permettaient de percevoir le moindre souffle en provenance du bureau de Worontzoff. Qui écoutait souvent de la musique.


  Le Vermont comptait au moins trois mille personnes originaires de Russie, mais un seul Russe. Vassily Worontzoff n’était pas le grand homme de la littérature que tout le monde voyait en lui, mais le chef de la mafia russe aux États-Unis. Il était venu mettre au pas les fripouilles qui se contentaient de ramasser quelques millions grâce au trafic d’essence et à la prostitution, alors qu’on pouvait se faire des milliards avec le trafic d’organes, d’armes et de faux médicaments.


  Di Stefano faillit s’étrangler sur ses nachos rassis quand des bruits s’échappèrent du casque de son collègue. Enfin, il se passait quelque chose !


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-il en réprimant difficilement l’envie d’attraper le petit homme par le col de son sweat-shirt crasseux pour l’obliger à parler.


  Avec une lenteur délibérée, Alexeï écarta un écouteur de son oreille, gardant l’autre couverte. On lui avait proposé des oreillettes, et même un luxueux petit casque Bang & Olufsen qui transmettait les sons directement sur le tympan, mais Alexeï voulait tout entendre et avait dit que, pour cela, il lui fallait un bon vieux casque garni de mousse qui lui recouvrait complètement les oreilles.


  De nuit, ils ne pouvaient pas utiliser le rayon laser, qui devenait visible dans l’obscurité. Mais dès que le jour se levait et jusqu’à la tombée du soir, Alexeï était de service, mangeant, buvant et faisant ses besoins en conservant au moins un écouteur sur l’oreille, aux aguets.


  Telle était la vocation de l’Unité – une agence secrète gouvernementale chargée d’étudier les contacts de plus en plus nombreux entre le terrorisme et le crime organisé, et qui utilisait les compétences d’opérateurs militaires et d’officiers des forces de l’ordre pour combattre cette alliance funeste.


  Alexeï cligna des yeux comme s’il émergeait d’une transe.


  — Pas grand-chose. Il a répondu au téléphone, il a dit « j’écoute », il a écouté, il a dit « excellent » et « restez prudent, mon ami ». C’est tout.


  John fit tourner cette information dans sa tête.


  — OK. Donc il est content. Content de quelque chose qui évolue. Ou plutôt du déplacement d’une personne.


  Di Stefano ferma les yeux à l’idée du nombre de personnes habitées par des intentions mauvaises qui circulaient à cette seconde à la surface du globe.


  — Reste à déterminer ce qui le rend si heureux et si la personne en question se rapproche de lui.


  Alexeï, qui était un joueur de Doom niveau 36, sourit largement et leva sa canette de Coca.


  — Un jeu d’enfant.


   


  Chapitre 4


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, au Da Emilio’s


   


  À Nick Ames !


  Nick leva son verre et but à sa propre santé. Ou plutôt à celle de Nicholas Ames, agent de change prématurément retiré des affaires, qui n’avait jamais existé.


  Assis dans un élégant restaurant en face de cette jolie femme, Ames s’estimait satisfait de son sort.


  C’était nettement mieux que sa dernière mission. Il s’était fait passer pour Seamus Haley, ancien membre de l’organisation paramilitaire de l’IRA disposé à louer ses services au plus offrant une fois la paix rétablie à Belfast. Nick imitait à la perfection l’accent d’Irlande du Nord – sans doute grâce à ses origines – mais de toute façon, Guillermo Gonzalez était incapable de faire la différence entre l’accent irlandais et l’accent français. Pour Gonzalez, Nick était un gringo corrompu qu’il payait pour casser les jambes de ceux qui se mettaient en travers de son chemin et pour porter des messages à ses associés.


  Nick avait passé douze longs mois à se hisser petit à petit dans la hiérarchie de l’organisation de Gonzalez. Un an à se faire passer pour un mercenaire, au point de penser comme l’un d’eux.


  Pour cela, il avait dû se farcir la sœur de Gonzalez, Consuelo. Bon sang, il n’avait pas fait ça de gaieté de cœur. Non qu’elle fût vilaine – au contraire, Consuelo était sublime. Il faut dire qu’elle ne ménageait pas les moyens pour améliorer son apparence. Ce qu’elle dépensait en vêtements, bijoux et chirurgie esthétique dépassait largement le budget du ministère de l’Éducation d’un pays du tiers-monde.


  Dès qu’elle avait posé les yeux sur lui, elle avait décidé d’en faire sa chose. Guillermo avait trouvé cela amusant. Il l’avait un jour surprise en train de régaler Nick d’une fellation et était resté à contempler le spectacle, critiquant le style de sa sœur.


  Au cours de ces douze mois, l’activité sexuelle de Nick avait été plus intense que celle d’une pop star adolescente, et chaque seconde de cet enfer l’avait violemment dégoûté. Consuelo recherchait le plaisir dans la souffrance – la sienne, pas celle de Nick, Dieu merci.


  C’était une adepte du bondage et elle possédait tout un assortiment de fouets, de menottes et de sex toys en tout genre dans une grande malle de cuir rouge. Elle appréciait des pratiques tellement décadentes que lorsqu’il regagnait péniblement sa chambre, Nick passait bien souvent le reste de la nuit à vomir.


  Il n’avait jamais réussi à s’y habituer. Quand il la possédait brutalement, conscient de lui faire mal, le visage de Consuelo devenait rouge, ses yeux vitreux. Quand elle atteignait l’orgasme, elle se mettait à grogner et à pousser des cris, exigeant qu’il lui fasse encore plus mal.


  Au cours de sa vie pourtant extrêmement pénible, Nick n’avait jamais eu à accomplir quelque chose d’aussi éprouvant.


  Il avait été témoin de nombreuses souffrances dans son enfance, mais n’était jamais intervenu que pour empêcher certains enfants d’en blesser d’autres. Être obligé de faire mal à une femme le révulsait complètement.


  Il commençait à envisager sérieusement d’abandonner sa mission lorsque Gonzalez avait élaboré un échange d’armes contre de la cocaïne d’une ampleur colossale. Deux tonnes de cocaïne en échange d’un stock d’armes susceptible de faire durer des années la guerre civile d’un pays africain.


  L’Unité avait mis en place une opération et Gonzalez s’était retrouvé pris dans un guet-apens. Il avait été tué au cours d’un échange de tirs tellement violent qu’il n’était plus resté de lui qu’un tas de viande hachée sur le sol de l’entrepôt au terme de la fusillade.


  La cocaïne avait été confisquée, le stock d’armes avait été détruit et cinquante-sept personnes avaient été arrêtées. De quoi occuper une armada de procureurs pendant au moins dix ans. Un résultat plutôt convenable pour sa première mission au sein de l’Unité. Mais il avait vécu l’enfer, et cette mission d’infiltration lui avait donné l’impression de durer un siècle plutôt qu’un an.


  Sa nouvelle mission était nettement plus agréable. Sans comparaison.


  Le serveur approcha un chariot de leur table et disposa les plats devant eux. Nick huma le parfum qui s’en échappait, et Charity lui sourit.


  — Apprêtez-vous à vous régaler.


  — Vous confirmez le message que viennent de me faire parvenir mes narines.


  Il attendit qu’elle soulève sa fourchette avant de planter la sienne dans un copieux ravioli figurant sur la carte sous l’appellation de fagottino. Lorsqu’il porta sa fourchette à ses lèvres, il dut réprimer un gémissement. Crème et champignons, relevés d’un soupçon de truffe et enrobés de pâte légère. C’était divin.


  Charity avait fermé les yeux et mâchait délicatement. Elle avait choisi un risotto aux champignons.


  Elle avait les manières les plus raffinées qu’il ait jamais observées. Contrairement aux autres femmes, elle ne traitait pas la nourriture comme s’il s’agissait d’un matériau radioactif. Pourtant, malgré le plaisir évident qu’elle avait à manger, chacun de ses gestes était élégant.


  Nick regarda sa gorge pâle et souple se contracter quand elle avala, et ce spectacle le fit déglutir. Il se surprit à scruter sa bouchée suivante d’un œil avide. Les yeux rivés sur sa fourchette, il en regarda les dents prélever une portion de risotto, puis suivit son trajet jusqu’à ses lèvres. Ces adorables, délectables lèvres roses et souples.


  Une vision de ces jolies lèvres au-dessus de son sexe en érection surgit dans son esprit. Une vision intensément troublante et extrêmement précise. Il visualisa cette scène aussi clairement que s’il l’avait eue sous les yeux.


  Ils étaient entièrement nus, allongés sur un tapis devant un feu semblable à celui qui crépitait dans l’âtre de la cheminée. Nick était sur le dos, et Charity se penchait, ses cheveux soyeux effleurant ses cuisses, posant sur lui son ensorcelant regard de chat, clair et ardent. Elle écartait les lèvres, il sentait le souffle de son haleine sur la peau sensible de son sexe. Elle lui donnait un petit coup de langue et…


  Bon sang ! Mais qu’est-ce que je fabrique, moi ?


  Nick s’extirpa de son fantasme. Son sexe avait durci dans son pantalon. Développer une érection alors qu’il dînait en tête à tête avec la femme qu’il était chargé de séduire afin d’obtenir des informations, n’était pas une attitude très professionnelle.


  À peine le mot « séduire » passa-t-il dans sa tête qu’une nouvelle vision l’assaillit. Cette fois, Charity se trouvait sous lui tandis qu’il la pilonnait de son sexe.


  Il vit la scène comme s’il s’était trouvé au plafond, les yeux tournés vers le sol. Il voyait tout. Ses cuisses fines enserrant ses hanches, ses bras passés autour de son cou, ses propres fesses se soulevant au rythme de ses poussées…


  Son sexe durcit violemment.


  Là, au beau milieu de cette salle de restaurant, devant au moins cinquante personnes qui dînaient tranquillement. C’était pathétique. Heureusement, l’épaisse serviette damassée qui se trouvait sur ses genoux dissimulait son embarras, mais il n’osait plus bouger.


  S’il avait porté son jean, cela ne se serait peut-être pas remarqué, mais avec ce fin pantalon de laine vierge, il suffirait que quelqu’un s’avise de crier au feu pour qu’il soit grillé !


  Une première. Normalement, son sexe lui obéissait. Quand il lui disait d’y aller, il y allait et quand il lui disait d’arrêter, il arrêtait. Quand il disait couché, il se calait bien sagement le long de sa cuisse.


  Il n’était pourtant pas en manque. Certes, depuis deux semaines, il ne s’était autorisé qu’un seul extra – une fille qui l’avait dragué dans un bar le soir de la fusillade, alors que son organisme était encore chargé d’adrénaline : quatre whiskys plus tard, il était prêt à satisfaire les désirs que cette belle brune lui avait précisément exprimés. Se réveiller auprès d’elle s’était révélé déprimant, cependant. D’autant plus déprimant qu’il était incapable de se souvenir de son nom.


  L’activité sexuelle à laquelle il s’était livré pendant un an était sans doute à l’origine de cette déprime. Ses ébats avec Consuelo lui avaient laissé un souvenir épouvantable, et ceux qu’il venait d’avoir avec la brune dont il ignorait le nom l’avaient laissé aussi insatisfait qu’un homme affamé qui croque une pomme en cire.


  L’idée de coucher avec Charity Prewitt n’avait rien de commun avec cela. Comme s’il s’agissait de quelque chose d’entièrement différent.


  Chez elle, tout était désirable – sa peau, sa voix, sa façon d’être, son odeur –, féminin et élégant. Profondément excitant.


  Pas étonnant que son sexe se dresse tel un bâton de sourcier.


  — Vous me dévisagez, remarqua sèchement Charity.


  Il croisa ses yeux incroyables, et ce fut comme s’il avait contemplé un ciel d’été d’un bleu limpide à midi.


  — C’est vrai, avoua-t-il. Les hommes ne peuvent pas s’empêcher de contempler une jolie femme. C’est ce qui les différencie… disons, des arbres.


  Elle sourit. Contrairement à la plupart des jolies femmes, Charity n’avait rien d’une sainte-nitouche. Elle ne minaudait pas, ne battait pas des cils – qu’elle avait si longs qu’elle aurait pu souffler la flamme d’une chandelle rien qu’en fermant les yeux –, elle n’inspirait pas de façon à faire ressortir sa poitrine.


  Charity se contentait de manger, sereinement.


  Il était temps que Nick émerge de ses fantasmes et se souvienne des raisons qui l’avaient amené à l’inviter ici. Ce n’était ni pour contempler les beaux yeux de Charity Prewitt, ni pour les délicieux fagottini d’Emilio, même si cela constituait un avantage des plus agréables dans le cadre de sa mission.


  Nick aurait très bien pu se trouver avec ses collègues dans le camion de surveillance gelé, obligé de laver son caleçon et ses chaussettes dans une bassine, d’uriner dans une bouteille et de faire ses autres besoins dans les bois comme un ours. S’il avait échappé à cela, c’était parce qu’il savait s’y prendre avec les femmes.


  Et aussi parce qu’il excellait dans l’art du mensonge. Un art délicat. Mais il fallait bien que quelqu’un se dévoue.


  La réaction de son sexe n’avait rien d’une bonne nouvelle. Son sang aurait dû plutôt irriguer son cerveau pour soutirer des informations à Charity. Un exercice extrêmement difficile à accomplir quand on bande comme un âne.


  Pense à Worontzoff, s’admonesta-t-il. Pense à l’ordure que c’est.


  Vassily Worontzoff. Homme de lettres, romancier, le dernier intellectuel russe à avoir été envoyé au goulag.


  L’Union soviétique était alors mourante, mais, tel le scorpion disposé à piquer tandis qu’il agonise, elle y avait projeté Worontzoff d’un ultime coup de queue.


  Ce n’était pas à proprement parler dans l’ordre des choses. Le climat de l’époque était celui de la perestroïka et de la glasnost. De nouveaux journaux fleurissaient, le mur de Berlin tombait. Les intellectuels avaient le vent en poupe.


  Mais quelque chose s’était déréglé quelque part, et Worontzoff ainsi que sa compagne Katya avaient été envoyés dans un lieu oublié de tous : la Kolyma, qui abritait le plus célèbre des camps de Staline où les prisonniers étaient utilisés comme main-d’œuvre gratuite dans les mines d’or. Tant d’hommes y avaient trouvé la mort qu’on appelait la route menant à la Kolyma la « route des ossements ». On disait aussi que chaque once d’or extraite de la mine avait coûté une vie humaine. Ce qui était certain, c’est que Katya y avait trouvé la mort.


  Nick aurait pu compatir au sort de ce pauvre bougre s’il ne s’était pas acoquiné avec les vory v zukonié – les « voleurs dans la loi » – pendant son séjour au camp. Une sous-classe de criminels qui avaient juré de se venger de la société. Les vory rejetaient tous les aspects de la société : ses excès, ses lois, ses faiblesses.


  Après la chute de l’Union soviétique, les vory s’étaient élancés à l’assaut du pouvoir. La Russie était un géant qui venait de s’écrouler, face contre terre, son corps livré aux convoitises des pillards. Qui l’avaient étripé.


  La mafia russe était née. En un peu moins de quinze ans, elle était devenue plus puissante que l’État. Elle possédait les usines, les sociétés ferroviaires, pétrolières et de télécommunication. Elle avait le pouvoir de vie et de mort sur quelque deux cents millions de citoyens. Elle signait traités et contrats avec toute la dignité d’un État indépendant.


  Les puissants Vor – l’équivalent des Don de la mafia italienne – avaient surgi des cendres de l’Union soviétique, édifiant leur légende. Les « voleurs dans la loi » n’étaient pas bavards, mais les Tchétchènes et les Azéris n’avaient pas juré de garder le secret, et la rumeur ne tarda pas à se répandre. Selon celle-ci, le plus grand Vor de tous était un kulturny tchélaviek – un homme de culture. Un zek qui avait survécu au goulag. Il n’avait plus l’usage de ses mains, trop endommagées pour qu’on puisse les réparer.


  Un seul homme correspondait à cette description : Vassily Worontzoff, un homme révéré en Russie et qui jouissait d’une aura de notoriété internationale. L’écrivain dont le best-seller Sèche tes larmes à Moscou était considéré comme un des monuments de la littérature du XXe siècle. Après le goulag, il n’avait plus livré au public un seul mot écrit. Les spéculations allaient bon train à ce sujet, mais Nick savait à quoi s’en tenir. Les « voleurs dans la loi » juraient de ne plus jamais travailler légalement. La légende de Worontzoff avait donc grandi tandis qu’il tirait les ficelles d’un puissant réseau mafieux.


  Alors que son pouvoir et le cercle de ses relations s’étendaient, sa légende en faisait autant. De nombreux remparts d’hommes de loi et de larbins le protégeaient. Peu de gens connaissaient sa véritable identité.


  Parmi eux, un Russe, ancien opérateur des forces spéciales avec qui Nick avait travaillé en Ouzbékistan, Sergueï Petrov. Un frère d’armes. Un homme d’honneur qui savait manier un GSh-18, qu’il était bon d’avoir à ses côtés, et dont le seul défaut était un penchant avéré pour la vodka.


  Au cours d’une mission destinée à débusquer des nids d’Al-Qaida au Waziristan, Sergueï était tombé sur un trafic de drogue dont son contact à Peshawar lui avait assuré qu’il était dirigé par la mafia russe. Sergueï avait enquêté autour de lui et recueilli le nom de Worontzoff, qu’il avait aussitôt communiqué à Nick. Ce renseignement s’était avéré mortel. Quarante minutes plus tard, Sergueï avait eu la gorge si profondément tranchée que la lame avait sectionné la colonne vertébrale. On l’avait également châtré et on avait placé son pénis dans sa bouche – un symbole universel qui signifie qu’il est préférable de se taire.


  Nick se souvint de l’instant où il s’était agenouillé dans le sang de Sergueï.


  Selon lui, les criminels se rangeaient en deux catégories, mais Worontzoff appartenait aux deux. Les criminels s’en prennent soit aux biens, soit aux personnes. Nick se souciait peu des atteintes à la propriété, bien que, dans ce domaine, Worontzoff fît partie des dix mafieux qui nuisaient le plus à l’économie mondiale. À cause de lui, l’économie russe était à court de liquidités, plusieurs banques avaient fait faillite et l’économie de deux pays du tiers-monde avait capoté, pendant que leurs présidents à vie prenaient du bon temps sur les rives du lac Léman.


  Contrebande d’essence, blanchiment d’argent, revente de Mercedes volées – tout cela était certes répréhensible, mais n’empêchait pas Nick de dormir. Ce qu’il ne supportait pas, en revanche, ce contre quoi il luttait depuis toujours, c’étaient les atteintes aux personnes.


  D’après le dossier le concernant, Worontzoff était entré dans le camp de prisonniers dans la peau d’un écrivain et en était ressorti dans la peau d’un monstre. Au cours des quinze dernières années, il s’était rendu personnellement responsable de morts et de souffrances à une échelle inimaginable.


  Gamines de douze ans originaires de Moldavie, kidnappées, vendues à des réseaux de prostitution, exploitées à une cadence industrielle et mortes à vingt ans. Montagnes d’AK-47 mises entre les mains d’enfants soldats de la Sierra Leone, à peine capables de les porter tout seuls. Héroïne coupée destinée à tuer les toxicomanes qui se shootaient dans la rue de centaines de villes.


  Nick lui ferait payer tout cela. Oh, oui. C’était le but qu’il poursuivait. Il avait décidé de consacrer sa vie à faire payer les criminels, et Vassily Worontzoff figurait parmi les plus odieux. Dommage que la route menant à la destruction de Worontzoff passe par cette belle femme assise en face de lui, qui lui souriait doucement…


  Il posa sa fourchette et se pencha légèrement en avant. Il perçut la chaleur de la flamme de la chandelle sur son visage.


  — Parlez-moi de ce que les jolies femmes comme vous font de beau à Parker’s Ridge. Quelles sont les distractions locales ?


  Charity secoua la tête.


  — Parker’s Ridge n’est pas Manhattan, Nick, répondit-elle doucement. Les plaisirs dont nous nous contentons ici risquent de vous paraître bien provinciaux par rapport à ceux que vous connaissez. Nous avons cependant quelques attractions. Et puis, il y a les soirées musicales de Vassily Worontzoff. Il parvient à attirer des musiciens de renommée internationale dans notre petite ville.


  Nick n’eut pas un battement de cils susceptible de trahir ses émotions. Il fronça les sourcils, adoptant l’expression de l’homme d’affaires qui s’efforce de restituer un nom qu’il croit avoir entendu quelque part.


  — C’est un musicien ou un danseur russe, je crois ?


  — Un écrivain, rectifia Charity avec un léger rire. Un écrivain russe. Un immense écrivain, l’auteur de Sèche tes larmes à Moscou, un des plus grands chefs-d’œuvre de la littérature du XXe siècle. Il est nominé tous les ans pour le Nobel. Il le lui aurait sûrement été décerné s’il avait continué à écrire. C’est l’un des derniers dissidents à avoir connu le goulag. Après sa libération, il n’a plus jamais écrit.


  Son intonation et l’expression de son visage étaient devenues graves. Elle baissa les yeux sur son ongle verni qui dessinait un motif sur la nappe, et quand elle les releva vers lui, ils étaient brillants d’émotion.


  — Il ne veut pas parler de cela. C’est un homme merveilleux, et nous sommes devenus amis depuis qu’il est venu vivre ici. Il donnera d’ailleurs une soirée musicale jeudi prochain.


  Amis. Qu’est-ce que cela signifiait ? Qu’elle couchait avec lui ? Imaginer Charity embrassant ce monstre lui était insupportable…


  Nick ne voulait pas penser à cela. C’était encore pire que de penser à l’attirail de sex toys de Consuelo. Bien pire.


  Il l’observa attentivement, soutint son regard serein. Et se détendit. Si elle avait été la maîtresse de Worontzoff, elle se serait trahie d’une façon ou d’une autre. Elle aurait rougi, détourné le regard ou laissé échapper un sourire. Mais Charity ne manifestait pas le moindre embarras.


  Elle ne couchait donc pas avec cette ordure.


  Bon. Tant mieux. Non qu’il s’en souciât. Enfin, pas trop. Oh, merde…


  Nick sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Charity venait de lui offrir une occasion exceptionnelle de s’insinuer dans la maison de Worontzoff et, au lieu de sauter sur l’occasion, la première pensée qui lui était venue à l’esprit avait concerné ses relations avec le Russe.


  Il s’était laissé complètement détourner de sa mission. Il avait oublié pourquoi il se trouvait là au lieu d’être coincé avec ses collègues dans un camion de surveillance nauséabond. Perdre sa mission de vue allait à l’encontre de tous les principes de sa formation, et constituait la meilleure façon de se faire descendre.


  Si Nicholas Ames faisait une grosse erreur, il perdait beaucoup d’argent. Les erreurs de Nick Ireland, elles, se payaient dans le sang. Il était temps de se ressaisir, et en vitesse.


  — Je crains de n’avoir jamais rien lu de lui. Depuis combien de temps ce… Worontzoff, c’est ça ?


  Charity acquiesça.


  — Depuis combien de temps vit-il à Parker’s Ridge ? C’est un peu étrange pour un exilé russe de s’installer ici, non ?


  — Peut-être pas tant que ça. Il paraît que le nord du Vermont ressemble beaucoup aux environs de Moscou. Nos hêtres ont cependant de plus grandes feuilles que celles des hêtres russes. Par ailleurs, Vassily n’est pas un exilé russe. Il est sorti du goulag à l’époque de la chute de l’Union soviétique. À Moscou, la foule l’a acclamé comme un roi lors de sa libération. Je m’en souviens encore. Je venais de finir de lire Sèche tes larmes à Moscou et je suivais ce qui lui arrivait dans les journaux.


  — Mon Dieu, mais quel âge aviez-vous ? demanda Nick qui venait de faire le calcul dans sa tête.


  — Douze ans, répliqua-t-elle avec un léger haussement d’épaules. J’étais ce qu’on a coutume d’appeler une enfant précoce, mais il est vrai aussi que j’avais eu beaucoup de temps à consacrer à la lecture, cet été-là.


  En effet. Au cours de l’été 1993, quand Worontzoff avait regagné Moscou en véritable héros, Charity Prewitt était hospitalisée. Au cours de l’incendie d’un hôtel, son père l’avait défenestrée du deuxième étage pour lui sauver la vie. M. et Mme Prewitt avaient péri dans le sinistre, et Charity s’en était sortie avec une grave fracture des vertèbres qui l’avait laissée pendant six mois entièrement plâtrée.


  Nick attendit qu’elle lui raconte ce qu’il savait déjà, mais elle n’en fit rien.


  Intéressant.


  Nick savait d’expérience que les gens qui ont connu une épreuve traumatisante ne résistent pas à la tentation d’en parler. Comme s’ils exhibaient une sorte de médaille du mérite :


  « Regarde ce qui m’est arrivé, regarde à quoi j’ai survécu. »


  L’histoire de Charity était particulièrement tragique. L’incendie de l’hôtel cinq étoiles de Boston dans lequel elle se trouvait avec ses parents s’était déclaré au premier étage. Son père l’avait enveloppée dans des couvertures et l’avait jetée du balcon dans un geste désespéré, puis était retourné dans la chambre pour tenter de sauver son épouse. Il avait fallu attendre deux jours que les décombres de l’hôtel aient suffisamment refroidi pour récupérer les restes carbonisés de ses parents en vue de l’enterrement. Une cérémonie à laquelle Charity n’avait pu assister, ayant déjà subi deux opérations et étant sous sédatifs.


  Pourquoi ne lui racontait-elle pas cette histoire ?


  Contrairement à la plupart des femmes, le silence ne semblait pas la déranger. Elle se contenta de prendre une gorgée de vin, puis le regarda calmement.


  Nick rompit le silence.


  — Il a donc quitté la Russie pour venir aux États-Unis ? Pourquoi ? Le régime soviétique était tombé, il aurait pu rester. D’autant qu’il était apprécié et considéré, d’après ce que vous venez de dire.


  Nick savait pertinemment pourquoi Worontzoff était venu aux États-Unis et ce qui l’intéressait à Parker’s Ridge : Charity Prewitt. Le parfait sosie d’une femme morte depuis longtemps, la compagne de Worontzoff, Katya Anartova, qui avait péri au goulag.


  Nick avait vu des photos d’Anartova, et sa ressemblance avec Charity était extraordinaire. Un homme normal n’irait jamais s’imaginer qu’un sosie de la femme qu’il avait aimée puisse vraiment être cette femme, mais il y avait des années que Worontzoff avait cessé d’être normal.


  Elle garda encore un moment le silence, puis posa ton menton en appui sur son poing replié.


  — Je ne sais pas vraiment pourquoi Vassily est venu ici. Je suppose qu’il avait envie de tourner la page et qu’il a émigré pour laisser le passé derrière lui.


  Oui. Et pour ériger un nouvel empire criminel.


  — Nous ne parlons jamais de cela, poursuivit-elle d’une voix douce. Nous parlons surtout de littérature. Vassily est un esprit brillant. Passer du temps en sa compagnie est un véritable privilège.


  Un malade mental, oui, songea Nick avant de se ressaisir, une fois de plus effrayé par sa réaction. Dans le cadre d’une mission d’infiltration, on doit agir et penser en permanence comme le personnage qu’on incarne. Penser, surtout. Le petit monologue intérieur auquel il venait de se livrer lui aurait été fatal si, au lieu de se trouver en présence de Charity Prewitt, il avait été face à Guillermo Gonzalez, par exemple. Gonzalez n’hésitait pas à tirer une balle dans la tête de ceux qu’il soupçonnait de le doubler – après leur en avoir tiré une dans la rotule et une autre dans le coude, histoire de tester son habileté au tir.


  Cela ne lui arrivait jamais. Absolument jamais. En mission, Nick était aussi focalisé sur son objectif que le rayon laser braqué chaque matin sur le bureau de Worontzoff. Toujours. Qu’il soit soldat ou agent de l’Unité.


  Il devait impérativement maîtriser sa libido et faire comme si son corps était mort en dessous de la ceinture.


  Charity tourna la tête vers les grandes fenêtres. La neige s’était finalement décidée à tomber et les gros flocons parsemant les branches de sapins devant le restaurant évoquaient une carte de vœux. Elle soupira, écarta l’assiette contenant le tiramisu qu’elle n’avait pas terminé, tapota ses lèvres de sa serviette et la reposa sur la table.


  Elle aurait pu se passer d’essuyer ses lèvres. Tout en elle était si gracieux que Nick ne pouvait même pas imaginer qu’elle puisse souiller ses lèvres. La contempler était un pur bonheur.


  Libido, au dodo. À force de répéter ce slogan à son corps, celui-ci finirait peut-être par lui obéir.


  — Nick ?


  Il redressa la tête. Elle s’était écartée de la table, souhaitant visiblement rentrer. Mon Dieu, il n’avait même pas eu le temps de lui soutirer des informations intéressantes au sujet de Worontzoff. Son sexe, en revanche, avait immédiatement réagi à l’idée de la soumettre.


  Il posa la main gauche sur son genou et se demanda s’il ne devrait pas se pincer. S’il se faisait assez mal, son érection diminuerait peut-être.


  — Oui ?


  — Il commence à neiger. Je n’ai pas de pneus neige, et je ferais mieux de me dépêcher de rentrer avant que les routes deviennent glissantes.


  Une goutte de sueur coula le long de son dos. Il ne voulait pas que cette soirée s’achève. Parce qu’il n’avait pas récolté assez d’informations, mais aussi… parce qu’il ne voulait pas que cette soirée s’achève. Il n’avait pas passé une soirée aussi agréable depuis… hou ! des années et des années.


  — Ne vous inquiétez pas, déclara-t-il, je vais vous raccompagner. Ma voiture est équipée de pneus neige tout neufs. Nous pouvons tranquillement prendre le café. À moins que vous ne préfériez un cognac ?


  Ses yeux étaient si limpides qu’il avait l’impression de contempler une étendue d’eau. Les coins de sa bouche d’un rose pâle se relevèrent légèrement.


  — C’est fort aimable à vous, mais j’aurai besoin de ma voiture demain. Si vous me raccompagnez simplement jusqu’à la bibliothèque, ce sera parfait.


  Pour rentrer avec de mauvais pneus ? regimba mentalement Nick. Pas question.


  Mais cet adorable petit menton pointu lui parut si entêté qu’il ne put se résoudre à riposter à voix haute. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. La neige tombait déjà plus fort.


  — Vous savez quoi ? Je ne peux pas me passer de café en fin de repas. Si vous m’invitez à le prendre chez vous, non seulement je vous raccompagne, mais je passerai vous prendre demain matin pour vous conduire à la bibliothèque.


  Elle cligna des yeux. Traversa visiblement un moment d’incertitude. Nick savait obliger les gens en douceur à faire ce qu’il voulait. C’était un don qu’il avait toujours eu.


  — Je vous en prie, ajouta-t-il en se penchant vers elle. Je ne supporte pas l’idée que vous puissiez rentrer chez vous sous la neige en pleine nuit avec de mauvais pneus. Ma mère m’a inculqué ce genre de principes, et elle se retournerait dans sa tombe si je vous laissais faire ça. Si vous refusez, je roulerai derrière vous pour m’assurer que vous rentrez sans encombre, de toute façon. Ce serait donc me rendre service que d’accepter que je vous raccompagne.


  — Si vous présentez les choses ainsi… répliqua Charity en riant à demi.


  — Absolument. Vous n’aurez qu’à me dire à quelle heure vous souhaitez que je passe vous prendre demain pour récupérer votre voiture devant la bibliothèque, et je viendrai sans faute.


  Elle secoua la tête, et le parfum qui se dégagea de ses cheveux blonds et soyeux vint chatouiller ses narines.


  — Vous n’avez donc rien de mieux à faire, demain ?


  — Rien d’important, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Rien d’aussi important que ça.


  C’était son premier mouvement à découvert. Le sous-entendu qu’il impliquait était d’une clarté limpide. « Vous me plaisez énormément. »


  Charity ne rougit pas, ne détourna pas les yeux, n’eut même pas un battement de cils. Elle se contenta de soutenir son regard un instant, puis lui répondit d’une voix douce.


  — Entendu.


  Bingo !


   


  Chapitre 5


   


   


   


   


  Je vais coucher avec cet homme, réalisa Charity, soufflée.


  Avec cet homme d’affaires new-yorkais, rencontré le matin même. Oui, elle allait coucher avec lui.


  Pas dans un avenir lointain et incertain, après y avoir réfléchi indéfiniment, tourné et retourné toutes sortes de scénarios dans sa tête comme elle le faisait d’habitude. Mais ce soir même. Peut-être. Probablement.


  Non seulement elle n’avait jamais rien fait de tel dans sa vie, mais elle s’en serait crue incapable. À l’université, la fille qui partageait sa chambre lui avait reproché d’être trop exigeante, et elle avait dit vrai. Elle mettait parfois des mois avant de se décider à coucher avec un garçon, et si celui-ci perdait patience avant qu’elle se soit décidée, tant pis.


  Sa dernière expérience sexuelle remontait d’ailleurs à la période universitaire. Elle avait fini par se décider à passer à l’action après être sortie avec un type pendant deux mois et n’en avait pas conservé un souvenir impérissable. En fait, elle ne se souvenait ni de son nom, ni de son visage. Ah si ! Il s’appelait Mickey. Mickey… quelque chose.


  C’était juste avant son départ avorté pour Paris. Quelques jours plus tard, oncle Franklin l’avait appelée, dans tous ses états, pour lui annoncer la maladie de tante Vera. Charity était précipitamment rentrée à Parker’s Ridge et les choses en étaient restées là. Son petit ami, Mickey Machinchouette, s’était dissipé dans l’éther en même temps que son voyage pour Paris.


  Son travail, son oncle et sa tante… Depuis lors, elle n’avait eu ni le temps ni l’énergie pour quoi que ce soit d’autre. Pour les aventures amoureuses encore moins que pour le reste.


  Lentement, si lentement qu’elle ne s’en était pas rendu compte, le monde s’était refermé sur elle, gris et terne.


  Il ne lui semblait plus ni gris ni terne, à présent. Elle avait l’impression qu’une décharge électrique avait réveillé ses sens. Sa peau était soudain devenue hypersensible et elle percevait les mouvements de l’air quand Nick remuait les mains ou quand le serveur passait près de leur table. Elle avait une conscience aiguë de la moindre parcelle de tissu sur son corps. Elle sentait la dentelle de sa petite culotte qui mordait légèrement sa peau au niveau des hanches, le point d’accrochage de ses bas autofixants, son soutien-gorge qui frottait contre ses pointes de seins…


  Lorsqu’il la regardait, c’était comme s’il la touchait avec ses mains. Ses grandes mains soigneusement manucurées qui correspondaient si bien à sa profession.


  Le monde était saturé de couleurs. Les grandes flammes qui crépitaient dans la cheminée projetaient un halo rose sur le côté gauche du visage de Nick. Des reflets mordorés passaient dans ses cheveux et ses yeux bleu marine étincelaient d’une lueur soutenue. Il avait la plus belle bouche virile qu’elle ait jamais vue. Ferme, mobile, d’un beau rouge franc dont la nuance s’était affirmée quand il avait commencé à flirter avec elle. Se sentir observée par lui l’avait littéralement fascinée.


  À l’évidence, elle lui plaisait. La flamme qui dansait dans ses yeux lorsqu’il la regardait lui donnait l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.


  Mais le plus stupéfiant de tout, c’était le désir que son regard faisait naître en retour. Quand elle l’avait senti s’élever en elle, Charity avait réalisé qu’elle vivait en vase clos, dans un monde dépouillé de couleurs et de désir.


  Ils se trouvaient devant la porte du restaurant. Nick avait dû s’arranger pour payer l’addition entre le moment où il était allé chercher son manteau et celui où il l’avait aidée à l’enfiler, car ils sortirent de chez Emilio sans plus de formalités.


  Nick s’arrêta sous l’avant-toit et baissa les yeux vers elle en fronçant les sourcils.


  — Ils n’ont pas voulu me laisser payer, dit-il d’un ton chagrin.


  — Je m’en doutais, soupira-t-elle. Ils ne veulent jamais que je paye. Du coup, j’évite de venir trop souvent. Ce qui est fort dommage, parce que j’adore leur cuisine.


  Nick effleura sa joue du dos de sa grande main.


  — Vous les avez ensorcelés, dit-il de sa belle voix grave. Je peux comprendre cela.


  — Non, répondit Charity, réprimant une folle envie de frotter sa joue contre ses doigts à la façon de Folly, le chat de tante Vera, quand on lui grattait la tête. Je crois qu’il s’agit plus d’une adoption que d’un enchantement.


  Un flocon de neige isolé tomba sur sa joue et elle leva les yeux. Quelques gros flocons qui semblaient venir de nulle part flottaient mollement sur le ciel d’un noir d’encre. Elle inhala profondément.


  Nick parut se secouer. Il leva les yeux vers le ciel, puis les reporta sur elle et dégagea son écharpe.


  — Tenez, fit-il en la lui passant autour du cou avant qu’elle puisse protester. Le temps s’est sacrement refroidi. Votre manteau est tout à fait charmant, mais je crains qu’il ne soit pas chaud.


  Son écharpe d’un bleu profond était très douce. Cachemire trois fils, estima-t-elle. La chaleur de son corps l’imprégnait encore ainsi que son parfum – une senteur primale, musc et pin, avec une note citronnée.


  Il noua l’écharpe, la tapota, recula légèrement et la contempla d’un air satisfait.


  — Voilà. Comme ça, c’est mieux.


  Oui, c’était mieux. Elle avait été saisie par le froid en sortant et s’était dit qu’elle n’était pas assez couverte.


  — Merci, mais maintenant, c’est vous qui allez avoir froid.


  Nick se contenta de la regarder. D’un regard qui en disait long. Peu d’hommes regardent encore les femmes ainsi, de nos jours. Charity se souvint que son père regardait sa mère de cette façon quand elle essayait de porter quelque chose de lourd et qu’il se précipitait pour le lui prendre des mains.


  Il n’y a qu’un seul genre d’homme à oser poser ce regard-là sur une femme, et il y avait bien longtemps que Charity ne l’avait pas vu briller dans les yeux de quelqu’un. Un regard qui n’était absolument pas politiquement correct et… séduisant en diable.


  Nick était d’une galanterie presque surannée. Il ouvrit pour elle la portière de sa voiture et l’invita à prendre place comme si elle était véritablement la reine de Parker’s Ridge, boucla sa ceinture de sécurité à sa place et se mit au volant.


  Elle lui expliqua comment aller chez elle et il démarra, sa somptueuse et puissante voiture stabilisant bientôt sa vitesse à cinquante kilomètres heure.


  Bien que son cœur batte à toute allure, les mains de Charity reposaient tranquillement sur ses genoux. Le corps vibrant d’anticipation, elle n’avait pas le souvenir de s’être jamais sentie aussi vivante. Aussi incroyablement féminine.


  Nick l’avait à peine touchée, et pourtant, c’était comme s’ils s’étaient déjà livrés aux préliminaires. Ses seins étaient tellement sensibilisés qu’elle sentait la dentelle de son soutien-gorge mordre sa chair chaque fois qu’elle inspirait. Lorsque la voiture s’engageait dans un virage, une délicieuse pression s’accentuait entre ses jambes. Il était tout à fait possible qu’elle soit déjà moite.


  Si la soirée s’achevait comme elle l’espérait, elle serait ravie. Dans le cas contraire, elle le serait aussi.


  Il y avait si longtemps qu’elle n’avait rien ressenti de ce genre. La douceur de se sentir femme, de se sentir tout simplement vivante.


  Ils glissaient lentement à travers une zone boisée en direction de la ville, de légers flocons voletant vers le sol, les phares de la voiture trouant le rideau de neige. Le paysage semblait enchanté, intemporel. Ils auraient pu être un prince et une princesse à bord d’un carrosse du XIXe siècle.


  Charity sourit des pensées qui lui traversaient l’esprit, si éloignées du perpétuel bourdonnement de soucis et de responsabilités qui le peuplaient en temps ordinaire.


  Elle tourna la tête pour regarder Nick, son profil net éclairé par la lueur du tableau de bord. Quoi qu’il se passe entre eux, elle repenserait avec gratitude à la soirée qu’il venait de lui offrir.


  Il lui décocha un coup d’œil, et elle lui sourit.


  Il ne disait rien. Un silence total régnait à l’intérieur de la voiture. Elle appréciait qu’il n’éprouve pas le besoin de bavarder. Quelque chose de magique flottait dans l’atmosphère, et des mots, s’ils n’avaient pas été justes, auraient risqué de rompre le charme.


  Nick lui prit la main, la porta à ses lèvres et déposa un baiser au creux de sa paume. Charity était dans un tel état d’excitation qu’elle avait oublié de mettre ses gants. Son haleine était chaude et ce baiser délicat la remua profondément. Il replaça sa main à plat sur ses genoux. Elle la referma comme pour emprisonner son baiser dans son poing et attendit, le cœur battant, de découvrir quelle nouvelle surprise la vie lui réservait.


  Elle avait l’impression de se trouver dans une bulle magique. Quelque chose d’essentiel et de merveilleux était sur le point de se produire. L’air était chargé d’anticipation. Le climat lui-même participait à l’événement, comme s’il savait que cette nuit était unique.


  Charity avait horreur du mauvais temps, mais il n’était pas mauvais : il était enchanté. De gros flocons tombaient du ciel et se déposaient comme au ralenti, recouvrant le paysage d’un délicat manteau. La visibilité n’était pas très bonne, mais le moteur de la puissante voiture ronronnait tranquillement tandis qu’ils glissaient le long de la route. Ils étaient dans une boule de verre enneigée, complètement coupés du reste du monde.


  Nick trouva le chemin sans qu’elle ait besoin de lui donner beaucoup d’indications. Il s’engagea dans l’allée de sa maison et coupa le moteur.


  À trois mètres de là, un réverbère dispensait juste assez de lumière pour éclairer l’expression de son visage lorsqu’il se tourna vers elle, son bras gauche à plat sur le volant. Il ne souriait pas, n’essayait pas de la charmer pour se frayer un chemin jusqu’à son lit. Ses traits étaient tirés, son regard intense, malgré la pénombre.


  — Vous m’avez promis une tasse de café, dit-il à voix basse.


  Elle laissa passer un instant parce qu’elle avait le cœur battant et la gorge nouée. Elle écarta les lèvres, mais se découvrit incapable de prononcer un mot. Pas un seul. Eût-elle su quoi dire qu’elle n’aurait pas eu le souffle pour l’articuler. L’excitation formait une boule de feu dans sa poitrine et l’empêchait de parler.


  Elle se contenta donc de hocher la tête.


  En moins d’une seconde, lui sembla-t-il, il se retrouva à côté de sa portière, l’ouvrit et tendit vers elle une de ses grandes mains. Nick avait dû enclencher le verrouillage automatique, car les portières se refermèrent derrière eux avec un soupir haut de gamme qui n’avait rien de commun avec le bruit mécanique de sa propre voiture.


  Il était si près qu’elle dut pencher la tête en arrière afin de croiser son regard bleu. Les flocons de neige effleuraient sa peau comme de petits baisers frais, mais elle était si chaude qu’ils fondaient instantanément.


  Le silence absolu avait quelque chose de surnaturel, comme si le monde entier attendait qu’ils basculent dans l’inconnu. Certes, elle vivait dans une petite rue calme, mais il n’y avait pas le moindre bruit. Ils auraient pu être le dernier homme et la dernière femme sur Terre.


  Il se pencha, lentement. Si lentement qu’elle aurait pu protester ou tourner la tête si elle l’avait voulu. L’idée ne lui vint même pas. Elle se contenta de se hisser légèrement sur la pointe des pieds pour le rejoindre à mi-chemin.


  Nick garda les mains le long de son corps et elle en fit autant, mais elle se força à replier ses doigts pour résister à la tentation de les poser sur lui. C’était comme si elle avait passé la soirée à lutter contre l’envie de le toucher, de toucher ce corps qui ressemblait si peu à celui d’un homme d’affaires que dissimulait ce complet strict.


  Leurs bouches se rencontrèrent, s’unirent. Charity écarta les lèvres pour accueillir son baiser sans même en avoir conscience. Sa bouche s’ouvrit aussi automatiquement que ses yeux se fermèrent. Elle voulait s’abstraire du monde et se concentrer sur le contact de sa bouche, chaude et souple à la fois. Quand sa langue rencontra la sienne, très brièvement, un long frisson la parcourut jusqu’aux orteils. Elle le perçut tout particulièrement au niveau de son entrejambe.


  Oh ! mon Dieu. Il suffisait d’un simple baiser, et elle était dans tous ses états.


  Nick inclina la tête pour mieux savourer sa bouche. Elle s’était complètement hissée sur la pointe des pieds à présent, et son mouvement la fit chanceler. Du moins aurait-elle chancelé s’il ne l’avait pas immédiatement prise dans ses bras pour l’attirer contre lui. Avant qu’elle ait eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait, elle sentit l’univers chavirer autour d’elle. Il l’avait soulevée dans ses bras.


  — Ce serait dommage d’abîmer d’aussi jolies bottines, murmura-t-il contre ses lèvres en se dirigeant vers le pas de la porte.


  Ce geste romantique bouleversa Charity. Elle n’émit pas la moindre protestation, pas le plus petit glapissement de défense. La sensation de flotter dans les airs était si agréable. Elle avait lu trop de livres et, parmi ceux-ci, bien trop de romans d’amour – elle en avait conscience. Il n’était donc pas surprenant que, dans son esprit, le bel homme d’affaires new-yorkais et la bibliothécaire effacée d’une petite ville du Vermont se métamorphosent en un chevalier portant sa dame jusqu’à la chaumière destinée à abriter leur amour.


  Il la portait avec aisance, comme si elle ne pesait rien, ce qui prouvait qu’il était aussi fort qu’il en avait l’air. Malgré le sol gelé et glissant, il ne baissait pas les yeux. Il ne regardait même pas l’allée qui s’étendait devant lui jusqu’au seuil de la maison. Son regard était rivé au sien. Il la contemplait avec une telle intensité qu’on aurait cru qu’il sondait son esprit pour savoir où il devait aller. C’était tellement magique.


  Charity savait bien que le monde n’a rien de magique. Elle ne se faisait aucune illusion sur ce qui allait se passer entre eux. Ils partageraient une aventure d’une nuit. Deux, avec un peu de chance. On était une veille de week-end, après tout. Mais une fois le week-end passé, Nick reprendrait le volant de son étincelante Lexus noire et s’en irait voir ailleurs si l’herbe était plus verte. Pourquoi se serait-il éternisé dans un trou aussi dépourvu d’intérêt que Parker’s Ridge ?


  Charity était donc déterminée à profiter jusqu’à la dernière miette de la magie de cette soirée et concentrait tous ses sens sur ce moment unique, qui ne se reproduirait peut-être plus jamais.


  Le contact de son corps, la chaleur qui en émanait, son parfum… C’était délicieusement enivrant, et elle était si bien dans ses bras. Sans même y penser, elle laissa aller sa tête contre son épaule et ferma les yeux pour mieux profiter de l’instant. Sa joue reposait contre le cachemire de son pardessus. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, son regard tomba sur la frontière entre sa peau et sa barbe. La ligne de sa mâchoire était si ferme qu’elle formait pratiquement un angle droit, et ses pommettes étaient tout aussi prononcées. Le seul élément doux qui se rattachait à lui était finalement son pardessus. Elle frotta sa joue contre l’étoffe et perçut la fermeté des muscles qui se trouvaient dessous. Aussi durs que ceux qu’elle sentait jouer sous ses mains tandis qu’il remontait l’allée gelée de sa maison, du même pas tranquille que s’il s’était promené par une belle journée d’été.


  Son souffle ne s’était pas altéré alors qu’il portait une femme adulte, aussi aisément que s’il avait porté un enfant. Il baissa les yeux vers elle. Elle le dévisagea ouvertement et lui sourit.


  — Vous avez votre clef à portée de main ? demanda-t-il tranquillement.


  Oui. Dans un compartiment spécialement réservé à cet effet de son sac à main. Elle la lui remit, et il gravit les quatre marches du porche. Il déverrouilla la porte sans la reposer par terre et ils franchirent le seuil à la façon des jeunes mariés.


  Ce serait peut-être la seule fois de sa vie qu’un homme lui ferait franchir le seuil de cette façon-là, et Charity voulut garder cet instant en mémoire. Jusqu’au moindre détail. Elle s’immergea dans le tourbillon sensuel qui l’avait saisie.


  La sensation de son corps sous ses mains, ferme et musclé à travers la douceur de sa tenue d’homme d’affaires. Son délicieux parfum, plus imprégnant maintenant qu’elle était tout près de lui. Elle dut faire un violent effort pour résister à la tentation de passer la langue sur sa peau pour en découvrir le goût.


  La porte ouverte derrière elle, visible par-dessus les larges épaules de Nick, créait une ambiance de scène de genre démodée. La neige tourbillonnant dans le cône de lumière jaune du réverbère, parfaitement centré dans l’encadrement de la porte, évoquait irrésistiblement les gravures de Currier & Ives, si prisées au XIXe siècle.


  Nick referma la porte d’un coup de pied et fit glisser Charity le long de son corps. Malgré l’épaisseur du manteau et du pantalon, impossible d’ignorer son érection. Au contact de cette colonne de chair ferme, Charity sentit les muscles de son ventre se contracter et frissonna.


  Une seconde plus tard, son écharpe et son manteau gisaient sur le sol, Nick tenait son visage entre ses mains et l’embrassait. Plus intensément que la première fois. Il enchaînait un délicieux baiser après l’autre, chacun plus électrisant que le précédent.


  Charity, qui s’était à nouveau hissée sur la pointe des pieds, enserra ses poignets lorsqu’il recula son visage, rivant son stupéfiant regard bleu cobalt au sien. Les fines ailes de ses narines frémissaient légèrement et ses pommettes avaient rougi sous son hâle. Ses belles lèvres étaient enflées et humides. Pourtant, malgré son évidente excitation – l’érection qui pressait contre son ventre en était la preuve tangible –, il semblait parfaitement maître de lui.


  Ce qui était loin d’être son cas. Charity avait l’impression de fondre. Intérieurement, elle vibrait de désir et l’étau autour de sa poitrine lui avait pratiquement coupé la respiration. Si elle arrivait à tenir debout, c’était uniquement parce qu’elle s’accrochait à ses poignets. Autrement, elle n’aurait plus formé qu’une flaque à ses pieds.


  Quelque chose retentissait au loin, comme une volée de cloches. Ce qui était logique, après tout. Une volée de cloches constituait un bruit de fond approprié à la joie qu’elle ressentait. Son esprit embrumé mit une bonne minute à reconnaître la sonnerie du téléphone. Le répondeur automatique du salon s’enclencha, et elle entendit sa propre voix demander à son correspondant de laisser un message. Il ne devait pas s’agir d’un appel important, car le bip fut suivi d’un déclic et de la tonalité occupée.


  Dieu merci, ce n’était pas oncle Franklin appelant pour l’avertir d’un nouveau problème avec tante Vera. Charity se plut à penser qu’elle aurait été capable de rompre le charme si son oncle avait eu besoin d’elle, mais se réjouit néanmoins que le destin lui ait épargné une telle épreuve.


  Nick se comportait comme s’il n’avait pas entendu la sonnerie du téléphone. Il la dévisageait, son regard scrutant son visage, cherchant à y déceler quelque chose. Charity était disposée à lui révéler tout ce qu’il voulait.


  — Charity, fit-il de sa belle voix grave.


  Il n’eut pas besoin d’en dire davantage. Ce qu’il voulait était très clair. Le désir tendait son corps tout entier.


  Et il n’y avait qu’une seule réponse possible.


  — Oui, murmura-t-elle.


   


   


  Villa de Vassily Worontzoff


   


  Vassily pressa la touche d’appel rapide du numéro de Charity, puis écouta la sonnerie retentir plusieurs fois à l’autre bout de la ligne avec une appréhension croissante. Son adorable voix s’éleva pour lui demander de laisser un message. Il n’avait pas envie d’en laisser. Il voulait lui parler.


  Elle n’était pas chez elle. Pourquoi ? Où était-elle ?


  Charity sortait très peu. Chez son oncle et sa tante, peut-être ? Mais elle avait déjà passé la soirée précédente avec eux. De plus, ils étaient si âgés qu’ils dînaient à six heures et se couchaient à neuf. Il était pratiquement dix heures.


  Vassily raccrocha avec un froncement de sourcils, et la pince qui lui tenait lieu de main resta en suspens au-dessus du combiné. Mais il n’osa pas rappeler. Il devait rationner ses appels à Katya – à Charity.


  Il se limitait à deux appels par semaine et rationnait aussi les occasions de la rencontrer. Deux, trois fois par mois au maximum. Il n’osait pas aller au-delà. Pas encore.


  Bientôt, cependant.


  Ils avaient déjà pris le thé ensemble ce mois-ci, et il était passé à la bibliothèque sous prétexte de lui apporter des pirojkis spécialement expédiés par avion de Moscou pour elle – sans rien lui dire de leur provenance, bien sûr. Il lui avait raconté qu’un ami lui en avait rapporté plusieurs boîtes.


  Et puis, il y aurait la soirée de jeudi. Il organisait ces soirées pour elle, exclusivement. Il adorait la musique, mais il avait une immense collection de CD et il aurait très bien pu se faire conduire à New York ou à Boston s’il avait eu envie d’assister à un concert. New York s’était révélé très satisfaisant de ce point de vue-là. Il possédait un appartement sur Park Avenue dont le titre de propriété avait été établi au nom d’une société écran. Personne ne pouvait savoir qu’il lui appartenait.


  L’appartement avait été décoré dans les tons pastel que Charity affectionnait, garni de ses CD préférés et approvisionné avec ses thés de prédilection. Il avait acheté toute une garde-robe de vêtements de haute couture à sa taille qui attendaient qu’elle veuille bien les enfiler. Tout était prêt. Sa nouvelle vie l’attendait là, à portée de main. Jour après jour, les contours de cette nouvelle vie devenaient plus clairs, plus précis. Il n’aurait plus très longtemps à attendre. Bientôt. Bientôt, elle verrait et comprendrait. Bientôt, elle lui appartiendrait.


  Il attendait ce moment, il avait tout mis en place pour que cela se produise depuis qu’il était venu s’installer ici, cinq mois auparavant. Charity lui était destinée, c’était sa Katya revenue à la vie. Sans le savoir, il attendait ce moment depuis le 12 décembre 1989, jour où le KGB était venu les chercher. Cette date resterait à jamais gravée à l’acide dans son cœur. Le jour où il avait cessé d’être un être humain.


  Ils venaient de faire l’amour. Avec elle, une seule fois ne suffisait jamais. Il était donc allongé auprès d’elle, le sexe en état de semi-érection, dans la chambre où flottait encore le parfum de leurs corps d’amants.


  Il avait perpétuellement envie d’elle. Ils étaient amants depuis un an et il savait qu’il pouvait l’avoir quand il le voulait, mais cela ne l’empêchait pas de la désirer follement. Le désir frénétique des premiers temps, lorsqu’il la possédait chaque fois qu’il en avait l’occasion, y consacrant plusieurs heures par jour, s’était légèrement émoussé. Non parce qu’il la désirait moins, mais parce qu’il savait qu’elle lui appartenait. Il lui suffisait de tendre la main pour qu’elle le rejoigne.


  Katya, sa sublime Katya, reposait sur le ventre, comblée, le sourire aux lèvres. Allongé près d’elle, il avait placé une main sous sa tête, l’autre gisant au creux de ses reins. En esprit, il composait un poème, une ode à la femme car, à ses yeux, Katya incarnait toutes les femmes belles et désirables qui ont foulé la surface de la Terre.


  L’essence de son parfum flottait dans l’air, et il savait que des générations d’hommes avaient vécu et étaient morts pour ce parfum, celui de l’amour brûlant, de la passion charnelle.


  Il se mit à réciter mentalement son Ode à la femme, un poème qui s’était spontanément élevé en lui. Le premier poème à lui venir d’un seul coup, parfait dès le premier jet. Il avait été touché par les dieux, ce jour-là. Les mots avaient surgi, puissants et lumineux. Il n’avait pas besoin de les écrire ; les mots s’étaient gravés dans son cœur en même temps qu’ils lui étaient apparus. Du bout de l’index, il battait la mesure du poème sur le galbe des fesses de Katya, comme le rythme d’une chanson, la musique de la poésie sur la peau, de sa femme.


  Elle savait ce qu’il faisait. Évidemment. Katya le connaissait jusqu’au tréfonds de l’âme. Il n’aurait pas été surpris de l’entendre prononcer les mots qui passaient dans sa tête.


  Son doigt tapait la cadence sur sa peau blanche et délicate, et il venait d’achever son poème, le plus beau qu’il ait jamais composé, lorsque l’affreux craquement avait retenti à la porte.


  Il n’avait même pas eu le temps de se lever, de se rhabiller, de se draper dans un semblant de dignité. Les sbires du KGB avaient défoncé sa porte et, l’arme au poing, l’avaient arraché à Katya, hurlante.


  C’est impossible, s’était-il dit. Non ! La Russie a changé ! Le monde a changé !


  — Le mur de Berlin est tombé ! avait-il crié avant de recevoir un coup de crosse sur la tête.


  Il était tombé.


  Cela ne pouvait pas arriver, se répétait-il. Gorbatchev avait introduit la glasnost, la perestroïka. La Russie s’ouvrait enfin au monde. Le long cauchemar stalinien était terminé.


  Et de toute façon, Vassily n’était pas un dissident. Il était apolitique. C’était un écrivain. Un écrivain de la nouvelle Russie dont le seul but était de créer de la grande littérature. L’intelligentsia le considérait comme une star, un nouveau Russe, un homme libéré des chaînes du passé.


  Mais les hommes qui avaient défoncé sa porte étaient de véritables brutes, comme s’ils jaillissaient des ténèbres qui avaient précédé la civilisation.


  C’était une erreur. Il était Vassily Worontzoff. Sèche tes larmes à Moscou était un best-seller. Une de ses nouvelles avait été adaptée au cinéma et le film avait reçu le Lion d’Or à Venise. Il avait été interviewé à la télévision, sur toutes ces nouvelles chaînes qui étaient apparues et qui symbolisaient l’ouverture de la société, la fin du rideau de fer. En France, il avait reçu la Légion d’honneur. Il fallait qu’il contacte quelqu’un, qu’on éclaircisse ce malentendu, s’était-il dit tandis qu’on lui lançait son pantalon et qu’on l’entraînait, pieds et torse nus, sur le palier.


  Mais son cœur avait subitement cessé de battre. Un des hommes était retourné dans l’appartement pour aller chercher Katya.


  Il avait rivé son regard au sien.


  Le grand scorpion soviétique était agonisant, mais sa queue empoisonnée avait encore le pouvoir de balayer des vies humaines. On allait l’accuser de propagande antisoviétique – une véritable plaisanterie alors que le régime était en train de s’écrouler. Jour après jour, des morceaux de ce qui avait été le bloc soviétique se détachaient comme les pans d’un iceberg et partaient à la dérive, emportés par le courant de l’histoire.


  On allait l’accuser et le condamner. L’enfermer dans un camp de prisonniers, ce qui revenait à le condamner à mort. Une mort lente et douloureuse.


   


  Chapitre 6


   


   


   


   


  Oui !


  Nick avait su que la réponse à la question qu’il n’avait pas formulée serait oui. Lui demander de prendre le café chez elle était un code signifiant : « Voulez-vous coucher avec moi ? » Et la réponse était oui. Bon sang, oui !


  Nick n’avait pensé qu’à cela en la raccompagnant. Elle lui avait murmuré quelques indications dont il n’avait absolument pas besoin. Il avait assuré tellement de planques devant chez elle qu’il aurait pu trouver son chemin les yeux bandés.


  Et maintenant qu’il venait de passer la soirée avec elle, c’était elle qu’il aurait pu retrouver les yeux bandés, en se fiant à son seul odorat. Il émanait d’elle un parfum délicieux. L’habitacle de la voiture en était saturé. Une eau de toilette printanière à laquelle se mêlaient l’odeur de son shampoing et de son savon ainsi que l’essence qui lui était personnelle. Une senteur unique et entêtante.


  Dans la voiture, ce parfum avait suffi à mettre son sexe au garde-à-vous. Fort heureusement, son luxueux pardessus lui avait été d’un secours précieux.


  Nick était fin stratège. Face à un objectif donné, il se faisait fort de l’atteindre avec les moyens du bord. Cela était valable pour la phase qui précédait immédiatement la bataille, quand son corps se préparait à donner l’assaut. Ses sens s’aiguisaient, son rythme cardiaque ralentissait, sa vue et son ouïe s’affinaient au maximum.


  L’étape suivante était cruciale. Il devait convaincre sa cible de lui faire confiance.


  Comme le lui avait prouvé son expérience, coucher avec une femme était la meilleure façon d’y parvenir.


  Nick maîtrisait à la perfection les recettes infaillibles. La raccompagner, léger baiser avant l’ouverture de la porte, histoire de briser la glace, un autre après qu’elle eut servi à boire. Prendre place sur le canapé, écouter la musique qu’elle jugeait bon de mettre, un peu de bavardage superficiel. Un autre léger baiser, suivi d’un autre encore, un peu moins léger, de préférence avec la langue…


  Le tout sans précipitation et de façon stylée, pour lui laisser le temps de s’habituer à lui.


  Aucun problème. Il avait déjà fait cela des centaines de fois. Il gardait toujours son sang-froid lorsqu’il était en mission de séduction. Avec Consuelo, il aurait pu réciter de mémoire des passages entiers du manuel de l’armée – le plus difficile étant de ne pas grimacer quand elle plantait ses ongles effilés comme des lames de rasoir dans son dos. Garder son sang-froid avant, pendant et après l’acte sexuel était extrêmement facile, il l’avait fait toute sa vie.


  Même si cela devenait brûlant, une part de lui restait complètement détachée et aurait pu, si besoin était, commenter froidement ce qui était en train de se passer comme s’il avait assisté à un spectacle.


  C’était ce sang-froid qu’il lui fallait maintenant. Il était en mission. Une mission agréable, certes, et Dieu sait qu’il l’avait bien mérité après ce qu’il avait traversé en Afghanistan et après l’année qu’il venait de passer au service de ce baron de la drogue, véritable démon sorti de l’enfer, et de sa sœur, authentique Cruella. Il maîtrisait à la perfection les gestes qu’il devait accomplir.


  Il savait précisément quoi faire et quels mots employer. Ce serait un jeu d’enfant.


  Coucher avec elle en veillant à la satisfaire, gagner sa confiance, lui soutirer discrètement tout ce qu’il pourrait sur Worontzoff et se faire inviter à la soirée musicale qu’il projetait. Nick avait fait des choses bien plus difficiles dans sa vie.


  Pourquoi, dans ce cas, avait-il tellement de mal à se concentrer sur sa mission ?


  Il s’immobilisa devant la porte qu’il venait de refermer et s’y adossa une seconde. Ses genoux avaient menacé de le trahir quand la langue de Charity avait rencontré la sienne. Ça ne lui était encore jamais arrivé. C’était peut-être à cause de la bouteille de vin qu’il avait tranquillement descendue au cours du repas. Pourtant, il avait la réputation de savoir tenir l’alcool. Son sang irlandais, sans doute.


  Si ce n’était pas à cause du vin, c’était peut-être à cause de la bouche de Charity. De sa délicieuse saveur épicée, rehaussée d’une pointe de chocolat.


  Il baissa les yeux vers elle. Les mèches de ses cheveux retombaient sur le col de son pardessus, formant un contraste saisissant avec l’étoffe sombre. Ses lèvres étaient rouges, légèrement enflées, la pupille de ses yeux d’aigue-marine dilatée. Une veine palpitait à la base de son cou, et il ressentit soudain le violent désir de sentir les battements de son cœur en touchant ses seins.


  Elle l’observait, attendant visiblement un signal de sa part. Il n’était peut-être pas nécessaire d’y aller en douceur, finalement. Ce qui, l’un dans l’autre, était une bonne chose, parce qu’il ne savait pas s’il en aurait été capable.


  — Voulez-vous du café ? murmura-t-elle en reculant, scrutant sa réponse au fond de ses yeux.


  Voulait-il du café ? Absolument pas. Il n’avait besoin d’aucun stimulant. Il était dans un tel état qu’il lui aurait plutôt fallu une douche froide.


  — Non, murmura-t-il en retour.


  Dieu qu’elle était jolie. Non, pas simplement jolie. Elle était belle. Peu de femmes sont vraiment belles, en dépit de ce que prétendent les magazines. Elles s’arrangent, et nombre d’entre elles portent une telle couche de maquillage qu’il est impossible de savoir à quoi elles ressemblent en dessous. Sans parler de celles qui recourent aux injections de produits miracles ou au scalpel du chirurgien esthétique, celui-là même qui affuble à la moitié des Américaines le même petit bout de nez mutin et les mêmes lèvres pulpeuses.


  Charity était naturellement belle, d’une beauté discrète, ravissante. Elle n’essayait pas d’attirer les regards, mais si d’aventure on posait les yeux sur elle, on ne pouvait plus s’empêcher de l’admirer.


  Son maquillage était presque entièrement parti, mais elle n’en avait pas besoin. Ce teint de porcelaine parfaitement lisse semblait plus doux qu’il est humainement possible. Ses grands yeux de chat étirés, l’arrondi délicat de ses pommettes et de son menton, enchantaient irrésistiblement la vue.


  — Vous êtes si belle, chuchota-t-il.


  — Merci, répondit-elle dans un murmure avant de laisser échapper un petit rire perlé. Pourquoi parlons-nous à voix basse ?


  Ils parlaient à voix basse parce que l’instant s’y prêtait. C’était un instant magique. C’était si bon de la serrer dans ses bras. Tout semblait tellement parfait.


  Le silence était absolu comme s’ils étaient les seuls êtres vivants dans le monde. Elle leva les yeux vers lui, un sourire rêveur flottant sur ses lèvres.


  Nick n’avait pas ressenti cette sensation de bien-être absolu depuis… Il aurait été bien en peine de le préciser.


  Il s’adossa à la porte qui se trouvait derrière lui, Charity dans ses bras. Si fou que cela puisse paraître, ses genoux flageolaient.


  Ce n’était pas à cause du poids de Charity. Elle était mince, menue même. Il aurait pu parier qu’elle ne dépassait pas soixante kilos. Il avait gravi une montagne du Koush avec un sac à dos de quarante kilos et seize litres d’eau. Ça n’avait pas été une partie de plaisir, il n’avait pas gambadé comme un cabri, mais il l’avait fait.


  Soulever Charity était une plaisanterie en comparaison. Pourquoi ses jambes menaçaient-elles de le trahir ainsi ?


  Leurs regards se croisèrent, et ils se mirent en mouvement au même instant. Nick se pencha vers elle au moment précis où elle tendait son visage vers lui. Leur baiser fut long et intense, et Nick sentit son sexe se tendre douloureusement chaque fois que sa langue touchait la sienne. Il s’écarta et lui sourit.


  Autant demander la permission.


  — Que diriez-vous de passer dans la chambre ?


  Mon Dieu, faites qu’elle dise oui. Si elle ne le faisait pas, il allait hurler. Ce soir, son poignet ne suffirait pas à soulager l’érection qui s’était emparée de lui.


  Elle hocha la tête. Oui !


  Un autre baiser, qui contracta les muscles de ses cuisses. Il était sur le point de se diriger vers la chambre lorsque le neurone qui lui restait tira le signal d’alarme.


  Bien qu’elle vive seule, la maison de Charity était grande. Assez grande pour qu’il prenne la peine de lui demander où se trouvait sa chambre.


  Il savait très bien où elle était. Il était déjà venu deux fois chez elle. Il avait crocheté sa serrure pendant qu’elle était à la bibliothèque et avait passé la maison au peigne fin afin de se faire une idée précise de sa personnalité.


  Dans un premier temps, il avait espéré découvrir des secrets honteux dont il aurait pu tirer parti pour lui soutirer des informations. De la drogue, par exemple. Une panoplie de vibromasseurs et de sex toys.


  L’addiction sous toutes ses formes était une porte ouverte donnant accès à tous les secrets de la cible qu’on infiltrait. Des goûts de luxe quand on a un petit budget ou des déviances sexuelles étaient autant de failles dans l’armure. Des failles qu’il n’aurait pas hésité à exploiter.


  Dieu merci, il n’avait rien trouvé.


  Chez Charity, il n’y avait que de très beaux meubles, des livres et des tableaux. Une impressionnante quantité de livres et de CD, aussi. Des CD achetés dans le commerce. Nick faisait partie des forces de l’ordre et il n’avait pas acheté un seul CD depuis 2001. Charity continuait à le faire, ce qui était très révélateur.


  Des aquarelles un peu partout, signées Clarissa Prewitt. Sa mère.


  Sa maison lui ressemblait énormément. Élégante, raffinée, féminine.


  — Où se trouve votre chambre ? demanda-t-il contre ses lèvres.


  — Dans le couloir de gauche, première porte à droite.


  À peine ces mots eurent-ils franchi ses lèvres que Nick pivota vers la gauche. Elle leva ses grands yeux vers lui.


  — Vous allez me porter jusqu’à la chambre ?


  — Oh, oui !


  C’était le moyen le plus rapide de s’y rendre. Il voulait l’atteindre rapidement parce qu’il était en feu. Ses jambes le soutenaient à peine et il risquait de s’écrouler par terre avec elle.


  S’ils s’étaient écroulés, il l’aurait possédée sur place, et aurait de ce fait commis une grave erreur. Pas très romantique. Il fallait absolument que ce soit romantique. Nick était très doué pour ça. Pas vrai ?


  Il atteignit sa chambre, où il lui fit délicatement reprendre contact avec le sol. Il aurait été plus facile de la déshabiller s’il avait cessé de l’embrasser, mais cela semblait au-dessus de ses forces. Une de ses mains reposait au-dessus de la nuque de Charity et l’autre se débattait avec les boutons de son sweater.


  Bon sang ! Pourquoi n’avait-il pas trois mains ?


  Il s’activa prestement. Sweater, soutien-gorge, jupe, bas – bas autofixants ! hmm… –, culotte, chaussures. Dring ! Mission Charity-toute-nue terminée. Il la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit. Un observateur peu charitable aurait pu dire qu’il l’avait balancée si vivement qu’elle avait rebondi.


  À son tour.


  Bon Dieu, il était déterminé à battre le record de vitesse mondial du déshabillage. Manteau, chemise, maillot de corps, pantalon, caleçon, chaussures, chaussettes.


  Record battu !


  Heureusement que sa mission lui interdisait d’être armé, autrement il aurait perdu un temps fou à se dégager du holster qu’il portait à l’épaule et de celui qu’il portait au mollet, de sa ceinture de chargeurs, de son couteau de combat et du fourreau.


  Enfin nu, il baissa les yeux sur Charity qui l’était autant que lui, allongée sur le lit tel un délicieux morceau de choix, disposé là pour son seul plaisir.


  Malgré le violent désir que lui inspirait cette vision, il prit le temps de contempler la perfection de son corps. Si son corps souple et délicat, gracieusement féminin, n’était pas parvenu à retenir son attention, l’expression de ses beaux yeux l’aurait fait. Douceur, humour, affection…


  Ce n’était pas ce qu’il avait l’habitude de déceler dans le regard de ses partenaires sexuelles. Il avait l’habitude d’y lire la convoitise, mais pas la moindre émotion.


  Il eut un froncement de sourcils. Était-elle excitée ? Ou bien était-elle entièrement prisonnière du fantasme romantique qu’elle avait fabriqué dans sa tête ?


  Une seule façon d’en avoir le cœur net.


  Nick se pencha, referma une main autour de sa cheville et lui écarta légèrement les jambes. La vision du contraste que formait son adorable petit pied pâle dans sa grande main brunie le troubla un instant.


  Mon Dieu, ses pieds étaient aussi délicats que le reste de sa personne. Bien cambrés, avec de minuscules orteils aux ongles vernis de rose. On avait envie de les manger. S’il commençait par s’attaquer à ses orteils, cependant, il risquait d’y passer la nuit.


  Une autre fois.


  Il détacha les yeux de ses pieds, fit glisser son regard par-dessus sa cheville le long de ses jambes et… Ah ! Voilà. Il apercevait enfin la source de tous les délices.


  Là aussi, Charity incarnait la perfection. Un léger nuage de poils clairs encadrait le renflement de ses lèvres rose pâle qui, oui, Dieu merci, luisaient bel et bien. C’était officiel. Elle était excitée. Il pouvait poursuivre.


  Ah, non. Une dernière chose avant cela.


  Nick lâcha sa cheville et fit courir le bout de ses doigts sur sa jambe, prenant intensément plaisir à la chose.


  Oh, oui. Ses joues et les pointes de ses seins viraient au rose vif, et il vit palpiter son cœur sous son sein gauche. La caresse lui plaisait beaucoup.


  — Nick, murmura-t-elle.


  — J’arrive.


  Mon Dieu, caresser ses jambes était tout simplement divin.


  Sa main gagna enfin le point qu’elle désirait atteindre et recouvrit son petit mont de Vénus, d’une douceur plus affolante encore que celle de ses jambes. Elle était moite et le devint de plus en plus sous la caresse du doigt qu’il fit glisser entre ses lèvres. Il s’immisça légèrement en elle et cette tentative infinitésimale la fit sursauter, puis soupirer. Il plaqua sa main libre sur son genou pour l’inciter à s’offrir davantage.


  Dès qu’elle comprit ce qu’il voulait, Charity écarta les jambes. Nick pouvait à peine détacher les yeux du spectacle de ses lèvres rose corail, de ce délicieux coquillage de chair qu’elle lui montrait.


  Elle avait fermé les yeux, et Nick sut qu’elle se concentrait sur les sensations que sa main faisait naître en elle. Un soupir franchit ses lèvres.


  Il aurait pu la caresser ainsi éternellement, se contenter de l’effleurer dans le silence de la nuit, mais lorsqu’il baissa les yeux sur son sexe, il comprit qu’il était temps de passer à l’action.


  Il était énorme, rouge, aussi rigide qu’un club de golf. Sa main prenait du bon temps, son esprit nageait dans la félicité, mais son sexe, lui, endurait un affreux calvaire.


  Laissant sa main droite au creux de ses cuisses, il posa l’autre sur le matelas, près du petit os saillant de sa hanche, et grimpa au-dessus d’elle.


  Ses sensations changèrent radicalement. Il ne ressentait plus une sorte de plaisir rêveur, comme s’il était en plein brouillard. Non, désormais, ses sensations s’étaient affûtées, affirmées. Elles étaient devenues acérées et coupantes.


  Plus la moindre lenteur, plus de gestes languides, plus de caresses destinées à épanouir ses sens. Il ne disposait plus que d’un seul sens et celui-ci se dressait entre ses cuisses.


  Il écarta ses lèvres de ses deux doigts, cala son membre contre sa fente moite et donna un bon coup de reins. Plus vivement qu’il n’en avait eu l’intention. Il serra les dents pour résister au plaisir et maintint son torse frémissant au-dessus d’elle pour ne pas risquer de l’écraser, le souffle court.


  Mon Dieu, elle était étroite. Incroyablement étroite. Il fronça les sourcils. Trop étroite.


  Il baissa les yeux vers elle. Elle semblait mal à l’aise, comme si elle avait mal. Nom de Dieu.


  — Charity, coassa-t-il, je vous en prie, dites-moi que vous n’êtes pas vierge.


  Elle le regarda d’un air horrifié.


  — Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle. Ne me dites pas que ça peut repousser !


  L’éclat de rire qui jaillit de sa poitrine provoqua l’expulsion en douceur de son sexe, et il s’écroula sur elle, victime d’une explosion de rire accompagnée d’une éjaculation tout aussi libératrice.


   


  Chapitre 7


   


   


   


   


  Le regard rivé au feu qui crépitait dans la cheminée, Vassily écoutait le profond silence de la maison. En temps normal, il passait ses soirées à écouter de la musique. Certains soirs, cela le détendait assez pour qu’il parvienne à trouver le sommeil. Mais la plupart du temps, il restait assis dans son fauteuil à lutter contre la résurgence de ses souvenirs.


  Il ne voulait ni musique, ni vodka, ni la compagnie d’un de ses gardes du corps.


  C’était d’elle qu’il avait besoin, de lui parler. Il lui tardait tant de retrouver avec Charity cette merveilleuse connexion qui le liait à Katya. Cette douce énergie féminine enveloppée d’une si belle apparence, véritable don des dieux. Katya avait été son âme sœur ; elle l’aidait à reprendre espoir quand il sombrait dans une de ses dépressions.


  Il se sentait abandonné, comme amputé de moitié. Il avait cru que son cœur et son âme étaient morts avec Katya, mais cette nouvelle Katya les avait ressuscites. Une fois qu’elle serait à lui, il remonterait le temps. Il avait le pouvoir de faire ce que seuls les dieux sont en mesure de faire : ramener Katya d’entre les morts.


  Charity.


  Un juron lui échappa. Ces derniers temps, il avait plus d’une fois failli l’appeler Katya. Il s’arrêtait à la première syllabe, et elle en avait conclu qu’il la surnommait Cat.


  Il s’était rattrapé en disant qu’elle lui faisait penser à un chat. Cat. Élégante, réservée, gracieuse, avec de grands yeux brillants. Elle souriait à chaque fois.


  Et pourtant… Pourtant, c’était bien Katya. Rien n’aurait pu convaincre Vassily du contraire.


  Il n’avait pas su sauver Katya. On l’avait jetée dans un cul-de-basse-fosse où l’attendaient des monstres aux dents acérées.


  C’était le soir qu’il revivait cette scène en suant à grosses gouttes, en proie à une véritable panique. Toujours la même scène. La toundra gelée s’étendant au loin, grise et lugubre, cernée par une énorme barrière. Dix mille hectares de néant glacé. Personne n’avait jamais réussi à s’en échapper.


  On avait fait descendre les prisonniers du train comme du bétail. Presque tous étaient malades, déshydratés, à demi morts de faim et pas assez vêtus pour la température négative. Clignant des yeux, aveuglés par le pâle soleil d’hiver dont ils avaient été privés pendant dix jours, ils étaient descendus, les jambes chancelantes, des wagons de marchandises. Le voyage à lui seul avait été cauchemardesque.


  Vassily avait protégé Katya de son mieux au cours de ce voyage. Il lui avait donné son manteau et s’était arrangé pour qu’elle se retrouve plaquée contre la paroi du wagon, l’abritant des autres passagers du rempart de son corps afin de lui procurer un minimum d’intimité.


  Il n’avait rien pu lui donner à boire ni à manger, ni le moindre réconfort. Ils savaient tous deux ce qui les attendait. Ils avaient entendu des témoignages. Vassily avait un jour interviewé un rescapé des camps de Staline pour écrire un article de journal.


  Ils savaient.


  Katya savait.


  Ils n’avaient pratiquement pas parlé pendant cet interminable voyage. Il n’y avait pas grand-chose à dire.


  Vassily avait fait de son mieux pour dissimuler Katya à l’attention des gardiens quand ils avaient remonté le quai d’un pas chancelant. Il avait rabattu son manteau sur sa tête et avait exigé d’elle qu’elle marche voûtée, comme une vieille femme. Mais les chevilles déliées de Katya dépassaient du manteau. Et des mèches de son admirable chevelure blonde s’étaient échappées du capuchon improvisé.


  Le cœur de Vassily s’était serré lorsque le cri d’un premier gardien avait retenti, tel le hurlement d’un loup humant la chair fraîche. En moins d’une seconde, la meute s’était ruée sur elle, l’arrachant à ses bras, l’éloignant de lui comme le butin dont ils allaient festoyer le soir même.


  Vassily entendait encore ses hurlements, voyaient encore ses bras blancs se tendre vers lui avant de disparaître. Il s’était battu autant qu’un intellectuel était en mesure de le faire. Mais ces hommes-là étaient des rustres dont les conditions de vie étaient à peine meilleures que celles des prisonniers qu’ils étaient chargés de surveiller, des hommes habitués à la violence. Un seul coup de crosse de fusil et il s’était écroulé, d’un bloc.


  Quand il avait repris conscience, la première chose qu’il avait entendue, c’étaient les hurlements de Katya. Ils avaient duré tout un jour et toute une nuit. À travers la petite fenêtre de la cabane glaciale où on avait rassemblé les nouveaux zeks, Vassily avait vu les gardiens faire la queue, la plupart d’entre eux braguette ouverte, leur sexe turgescent pointant devant eux, attendant leur tour de tringler la belle intellectuelle moscovite. Riant et fumant. Regagnant le bout de la file, le pantalon sur les chevilles, une fois que leur tour était passé.


  Certains d’entre eux n’avaient pas vu de femme depuis des décennies.


  Le lendemain, les hurlements avaient cessé.


  Vassily n’avait pas pu sauver Katya. Dans un camp de prisonniers, un zek n’était rien, il ne valait même pas l’air qu’il respirait. Il valait moins cher que la neige sale accumulée sous la semelle des bottes des gardiens. Moins cher que les excréments qui s’amoncelaient dans les latrines.


  Il avait perdu Katya, mais il avait fini par la retrouver. Katya lui était revenue. Et il n’était plus un zek impuissant aujourd’hui. Oh, non. Il était riche et puissant au-delà de toute mesure humaine. Sa fortune s’évaluait à plusieurs milliards de dollars, et il avait des milliers d’hommes et de femmes sous ses ordres. Il était en mesure d’acheter les gouvernements de pays entiers et de les faire ployer à sa guise.


  Il était le Vor.


  Bientôt, il aurait le pouvoir de rayer de la carte du monde des capitales entières, de balayer devant lui tout ce qui lui chanterait pour se venger de ce monde cruel.


  Tout serait possible quand Katya serait auprès de lui.


   


   


  Parker’s Ridge, 19 novembre


   


  Nick se réveilla au paradis. Au son d’une musique qui lui donna l’impression d’y être, en tout cas. La douce mélodie d’une harpe s’élevait quelque part, aussi fluide et harmonieuse que l’idée qu’il se faisait d’une musique paradisiaque.


  Il était aussi confortablement installé que s’il s’était trouvé sur un nuage. Un couvre-lit imprimé de roses recouvrait son corps nu et sa tête reposait sur un oreiller moelleux.


  Le parfum qui flottait dans l’air était tout aussi paradisiaque. Rose et lavande. Une odeur de draps frais derrière laquelle il décela celle de la cire d’abeille, puis celle de petits pains à la cannelle en train de cuire et celle, plus délicieuse encore, légère et fleurie, qu’une femme avait laissée dans son sillage. Et, les dominant toutes, une puissante odeur de sexe. Oh, oui ! Si le paradis existait, on y faisait l’amour toute la nuit.


  Nick sourit, étendit sa main sur le matelas et ouvrit les yeux lorsqu’elle ne rencontra que le drap lisse. C’était presque le paradis, car quelque chose d’essentiel manquait au tableau. Quelqu’un, en fait.


  Il rabattit le couvre-lit parfumé, s’assit et regarda autour de lui. La veille, il avait été trop absorbé par son désir pour y faire attention, mais comment avait-il pu passer à côté de la beauté de cette chambre au cours de ses deux visites d’inspection préliminaires ?


  On l’aurait crue tout droit sortie des pages d’un magazine de décoration, mais en plus chaleureux. Pas un décor sans âme. Parquet ciré. Grand lit haut avec têtière en bois sculpté, commode rustique luisant d’encaustique, et deux petits fauteuils garnis d’un revêtement rose thé encadrant un adorable guéridon à trois pieds. De jolis bibelots féminins, roses en bouton dans un vase bleu, splendides paysages à l’aquarelle, étagère remplie de livres rangés avec soin. Nature morte de chambre de dame. Il jeta un coup d’œil à la fenêtre. Il avait neigé toute la nuit et il y avait au moins trente centimètres de neige. L’érable qui se trouvait devant la maison ressemblait à un gros nuage cotonneux. Ce qui n’avait rien d’extraordinaire, puisqu’il était au paradis.


  Nick descendit du lit, se mit sur la pointe des pieds et s’étira. Il se sentait dans une forme éblouissante, comme régénéré. Ce n’était pas seulement lié à sa nuit d’amour, même s’il n’y a rien de tel pour doper l’organisme. Ce qu’il avait partagé avec Charity n’avait rien de commun avec les séances de torture sexuelle que lui avait imposées Consuelo. Faire l’amour avec Charity lui avait donné l’impression de se trouver à l’intérieur d’une fusée au moment du décollage.


  Et puis, il avait dormi. Vraiment dormi, pour la première fois depuis une éternité. D’un sommeil profond qui avait effacé toute trace de la fatigue granuleuse qui s’était accumulée dans sa tête depuis un an.


  Au cours de sa mission au sein du clan Gonzalez, il n’avait jamais réussi à faire une nuit complète. Chaque seconde qui passait pouvait apporter un élément susceptible de détruire sa couverture, quelque chose qui échapperait complètement à son contrôle. Si Gonzalez avait décidé de l’éliminer, il l’aurait fait de nuit.


  Nick se contentait de sommeiller et d’émerger à intervalles réguliers pour s’assurer qu’aucun danger ne le menaçait, puis repartait dans un demi-sommeil.


  C’est la façon dont dorment les soldats sur un champ de bataille, quand les balles sifflent au-dessus de leur tête. Mais lorsqu’on se tient sur le qui-vive en permanence, le stress déclenche une sécrétion de Cortisol accrue dans l’organisme, un régime fortement déconseillé si on tient à conserver des reins en état de fonctionnement. Dans le cas de Nick, ce régime durait depuis deux ans. Il ne se faisait guère d’illusions sur l’état de ses reins.


  Il était voué à mourir jeune, de toute façon. Au plus profond de lui, il l’avait toujours su. C’était cette certitude qui avait alimenté son audace quand il était dans l’armée. Quitte à mourir, autant que ce soit au combat.


  Le sommeil profond qu’il venait de s’octroyer lui apparut comme un petit cadeau de la vie. Il savait pourquoi il avait dormi aussi bien. Parce qu’il avait fait l’amour avec Charity, bien sûr. Mais aussi parce que, de la même façon que son instinct de survie l’incitait à se baisser une nanoseconde avant qu’une balle ne siffle au-dessus de sa tête, à vérifier dix fois le chargement de son arme ou la présence de son parachute, cet instinct lui avait soufflé qu’aucun danger ne le menaçait dans la maison de Charity. Contrairement au territoire miné où il avait passé pratiquement toute sa vie, chez elle, il était en sécurité.


  Personne ne savait où il se trouvait. Il avait vérifié que personne ne le suivait. Et même si Di Stefano et Alexeï se doutaient qu’il était occupé à séduire la petite bibliothécaire, ils ne pouvaient pas être complètement sûrs qu’il était chez elle.


  Il n’y avait rien de menaçant autour de lui. Il nageait dans un univers pastel, bercé par une douce musique, de délicieuses fragrances titillant ses narines. Dans un univers magique conçu par une femme merveilleuse. Ce qui l’amena à se demander…


  Nick aperçut ses vêtements par terre. Il n’avait absolument pas envie d’enfiler son déguisement d’homme d’affaires. Pantalon au pli marqué, chemise à col rigide, cravate… berk. Il avait un jean et un sweat dans le coffre de sa voiture, et c’était ça qu’il mettrait. Mais avant, il fallait qu’il voie Charity.


  Un léger bruit en provenance de la cuisine lui permit de la localiser. Il traversa le salon sur la pointe des pieds, entièrement nu, puis s’arrêta sur le seuil de la cuisine et l’observa. Elle lui tournait le dos.


  Nick avait appris à se déplacer aussi silencieusement qu’un ninja. Charity ne se doutait absolument pas de sa présence, et il put la contempler tout son saoul.


  Une musique celtique s’échappait à présent des enceintes du salon. Nick reconnut la chanson qui passait, bien qu’il n’eût pas été en mesure d’en donner le titre. Il était question de verts pâturages et de retour au foyer, comme dans la plupart des chansons irlandaises qu’il avait entendues. Les Irlandais n’étaient guère portés sur les chansons d’amour. Ils étaient plus enclins à célébrer la survie et la camaraderie, des valeurs prédominantes dans la vie de Nick.


  Charity connaissait les paroles de la chanson et la fredonnait doucement. Elle portait un survêtement rose qui moulait plaisamment ses courbes, ses cheveux blonds dansant sur ses épaules tandis qu’elle dodelinait de la tête au rythme de la musique. Son petit postérieur mutin ondulait aussi alors qu’elle s’affairait au-dessus de la cuisinière.


  La cuisine était aussi jolie qu’elle. Faïence crème et pêche, une rangée de plantes aromatiques dans des pots en terre cuite sur le rebord intérieur de la fenêtre ornée de rideaux clairs, de gros pots en grès sculpté et peints à la main alignés sur le plan de travail…


  Les parfums qui flottaient là étaient encore plus agréables que ceux de la chambre. Derrière les envoûtants effluves d’une pâtisserie à la cannelle en train de cuire au four, il perçut un riche arôme de thé. Sur une table en pin, le couvert du petit déjeuner avait été dressé pour deux personnes, avec une corbeille garnie de tranches de pain frais, du beurre, un assortiment de confitures et des quartiers de pomme.


  Cette scène était un véritable enchantement.


  Belle femme. Belle musique. Décor de rêve. Pur délice.


  Nick sentit quelque chose d’étrange remuer en lui, quelque chose qu’il ne reconnut pas. Qui parcourut son corps comme une vague en laissant derrière elle un sentiment de paix et de contentement.


  Il en resta abasourdi et s’efforça de comprendre ce qui lui arrivait. Paix et contentement. Des sentiments qu’il avait rarement éprouvés. Qu’il n’avait jamais recherchés, les considérant comme superflus. Sa vie était une longue mission, et il faisait ce qu’il fallait pour mener cette mission à bien. La paix et le contentement n’avaient rien à y faire.


  À l’orphelinat, puis dans certains foyers d’accueil où régnait la violence, sa mission avait été de survivre et de protéger Jake. En tant qu’opérateur Delta, mener à bien celles qu’on lui assignait, quelles qu’elles soient. Des missions dangereuses dans des endroits infernaux.


  Depuis qu’il avait rejoint l’Unité, sa mission consistait à neutraliser les éléments nuisibles pour la société.


  Qu’est-ce qu’il était en train de faire, alors, nonchalamment appuyé à l’encadrement de cette porte, le regard rivé sur cette femme qui cuisinait en chantonnant ? Était-il en mission à cet instant précis ?


  Nick n’était pas très à l’aise avec toutes ces… choses qu’il sentait remuer en lui. Il était bien dans sa peau. Il savait ce qu’il attendait de la vie, et il s’employait généralement à l’obtenir aussi efficacement qu’une balle atteint le centre d’une cible. Mais ça, c’était… différent.


  Agréable. Définitivement agréable. En fait, il ne s’était jamais aussi bien senti de sa vie.


  Charity le prit au dépourvu lorsqu’elle se retourna, comme si elle avait soudain perçu sa présence. Elle lui sourit.


  En un clin d’œil, cette sensation de bien-être s’évapora comme si elle n’avait jamais existé. Pouf ! Elle céda la place à une brûlure dévorante. Le besoin irrépressible de la caresser, de toucher cette peau lisse et pâle qu’il devinait sous le fin tissu du survêtement rose. De poser les mains sur elle et de ne plus jamais les retirer.


  — Bonjour. Alors, en forme ?


  Charity baissa les yeux. Son teint prit subitement la couleur d’un automobiliste qui patiente à côté d’un feu rouge et sa petite bouche s’arrondit, formant un O parfait.


  Oh oui, il tenait une forme du tonnerre. Il avait l’impression que son sexe essayait de s’étirer à travers la pièce jusqu’à la toucher.


  Exploit impossible, évidemment. Mais Nick, lui, pouvait traverser la pièce. Il mit une seconde ou deux à affermir ses genoux, puis traversa la cuisine en soutenant le regard de Charity. Quand elle baissa à nouveau les yeux, une bouffée de chaleur s’empara de lui comme s’il ouvrait la porte d’un four.


  Il serra les dents si fort qu’il eut mal à la mâchoire.


  Nick n’était pas en manque de sexe, et ils avaient passé pratiquement toute la nuit à assouvir leurs besoins respectifs. De ce point de vue-là, il aurait dû se sentir comblé.


  À cet instant précis, cependant, il avait l’impression que ça ne lui était jamais arrivé, qu’il n’avait jamais posé la main sur une femme. Il était la proie d’une puissante montée d’adrénaline, d’un sentiment d’urgence aussi irrépressible que celui de se baisser au cours d’une fusillade.


  Il se retrouvait projeté en terrain inconnu, dans une région dont il ignorait tout. Nick n’avait encore jamais ressenti un désir aussi pressant, aussi urgent. Ce n’était pas pour rien que ses collègues l’avaient surnommé Iceman.


  Lorsqu’il avait des relations sexuelles, une part de lui – une part conséquente – restait détachée et observait la scène. Froidement.


  Pour l’instant, il était tout sauf froid. Il était brûlant, haletant, concentré comme un rayon laser… sur Charity.


  Vif comme l’éclair, il attrapa le pied d’une chaise en le calant au creux de sa cheville, s’assit dessus et attira Charity vers lui. Ses mains s’activant à toute allure, il la débarrassa de son survêtement et de sa culotte en une seconde, la fit asseoir sur ses genoux, écarta les replis de son sexe et l’empala d’une seule poussée.


  Ahhh !


  Son visage était emperlé de sueur. Un filet ruissela le long de son visage et goutta sur l’épaule de Charity. Il l’enserrait si étroitement qu’elle avait probablement du mal à respirer, mais il ne pouvait se résoudre à la lâcher, ni même à détendre légèrement son étreinte. Il s’agrippait à elle comme on s’accroche à une bouée de sauvetage.


  Il laissa aller son front contre le sien en fermant les yeux.


  — Désolé, laissa-t-il échapper dans un souffle rauque.


  Elle était sèche, pas du tout disposée à le recevoir, et elle se tortillait pour trouver une position confortable. Ses orteils ne faisaient qu’effleurer le sol, ce qui signifiait qu’elle était ancrée à lui de presque tout le poids de son corps. Nick souhaita ne lui avoir fait aucun mal.


  — Ce n’est pas vrai, murmura-t-elle en retour. Tu n’es pas désolé du tout.


  Il rouvrit les yeux. Il les avait fermés à cause des émotions bouleversantes qui l’avaient submergé, mais aussi parce qu’il craignait une réaction furieuse. On ne se jette pas sur une femme pour la déshabiller en un tournemain et la pénétrer d’un coup d’un seul, sans consacrer une seconde aux préliminaires. Il s’attendait à demi à ce qu’elle l’envoie paître.


  Mais – ô miracle ! – contre toute attente, elle n’était pas en colère. Comment était-ce possible ? Quand ses paupières se soulevèrent, ses yeux se retrouvèrent à deux centimètres des siens. Il les contempla, subjugué. Ce gris d’une pureté de cristal évoquait les premières lueurs de l’aube. De fines ridules les encadraient, comme si elle souriait. Oui. Merci mon Dieu. Le regard de Nick glissa jusqu’à ses lèvres dont les coins étaient relevés. Charity souriait.


  Il l’embrassa, plongeant avec volupté dans ce sourire. Lorsque sa langue caressa la sienne, elle se contracta autour de lui. Elle n’était pas furieuse d’être malmenée, de la soudaineté avec laquelle il lui avait sauté dessus, de la férocité de son étreinte.


  — Tu as raison, je ne suis pas désolé, déclara-t-il d’une voix rauque.


  Bon sang, il n’était pas désolé le moins du monde. Il n’aurait pas hésité à tuer pour rester là où il était, nu sur cette chaise, son sexe enfoui entre les cuisses de la plus belle femme qu’il ait rencontrée.


  Nick sourit. Du moins tenta-t-il de le faire. Sa bouche ne réagissait pas comme il fallait. Comment aurait-il pu sourire alors que chaque atome de son corps était concentré sur elle, sur l’étreinte de sa chair brûlante autour de son sexe ?


  Cette pensée déclencha un signal d’alarme dans un coin de sa tête. Quelque chose ne tournait pas rond par rapport à cette sensation d’étreinte… elle était très étroite, légèrement moite à présent, brûlante aussi…


  Qu’est-ce qui n’allait pas ? Ou plutôt, qu’est-ce qui allait trop bien ? Jamais encore il n’avait ressenti un contact d’une telle intensité…


  Oh, non.


  Il n’avait pas mis de préservatif. C’était impossible ! Nick n’avait jamais eu de rapports non protégés. Jamais, jamais, jamais. Il connaissait les risques et même s’il s’attendait à mourir jeune, il voulait mourir comme un homme, d’une balle dans la tête ou d’un coup de poignard dans le cœur, pas raccordé à des machines dans un hôpital. Mieux valait se faire trouer la peau que mourir de maladie.


  Se protéger était pour lui une seconde nature, cela faisait tout simplement partie de l’acte sexuel. Aussi naturel que de se brosser les dents. Il avait toujours des préservatifs sur lui et s’en était même équipé pour aller en Afghanistan, alors qu’il savait qu’il y avait peu de chances qu’il ait l’occasion de s’en servir. Ils étaient probablement tombés en poussière dans sa veste de combat, remisée à la cave de son appartement.


  Ceux qui se trouvaient dans la poche du pantalon qu’il avait laissé dans la chambre, en revanche, étaient neufs. S’il voulait réparer son erreur, la logique exigeait qu’il se retire de Charity et aille les chercher, mais toutes les cellules de son corps se hérissaient à cette idée. Il n’aurait pas pu se retirer d’elle si on avait braqué un revolver sur sa tempe.


  Sans parler de l’état extrêmement avancé de son érection – il était au bord de l’explosion. Lui. Nick Ireland, Iceman, Super Glaçon en personne.


  Tous les signes avant-coureurs étaient réunis, depuis la pression volcanique qui s’élevait dans son aine jusqu’au petit frisson électrique de sa colonne vertébrale. Le simple fait de sentir Charity respirer déclenchait un léger froissement de son système nerveux et le rapprochait de l’orgasme. Le moindre mouvement, aussi infime soit-il, risquait de le faire basculer.


  S’il se retirait, la friction de son sexe contre les parois lisses et chaudes de sa…


  Oh, mon Dieu. Il avait dû contracter le bas-ventre pour résister à l’envie de jouir qu’avait déclenchée cette délicieuse évocation. S’il se retirait, il se ridiculiserait en éjaculant à l’air libre. Mais s’il ne le faisait pas, le risque était plus grand encore.


  Il scruta son regard.


  — Je n’ai pas mis de préservatif, articula-t-il péniblement d’une voix aussi rocailleuse que s’il s’était égosillé pendant des heures. Je… suis sincèrement désolé.


  Si l’envie prenait à Charity de le gifler, il ne l’en blâmerait pas. Il ne pouvait même pas cligner des yeux, car tout mouvement lui était interdit. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était scruter son regard et encaisser son juste châtiment comme un homme.


  Charity ne dit rien.


  — Sincèrement désolé, répéta-t-il dans un souffle.


  Chaque seconde qui passait le mettait au supplice. Il sentait son sexe s’allonger, durcir en elle et… oh ! mon Dieu… la chair de Charity palpiter doucement en réponse. Son sexe bondit furieusement et il serra les dents si fort qu’il fut surpris de n’en briser aucune. Sa tête allait exploser. Son sexe allait exploser.


  — Bon sang, Charity, je vais…


  — Ce n’est pas grave.


  Le visage de la jeune femme était tout près du sien. Son expression était sombre, mais elle tremblait de tout son corps. Sa chair se mit à palpiter d’elle-même et tous deux gémirent à l’unisson.


  — À cette période du mois, cela ne devrait poser aucun prob…


  Ce qu’elle avait l’intention d’ajouter se perdit dans la bouche de Nick. Il venait de s’emparer voracement de ses lèvres. Ses hanches s’élevaient et s’abaissaient furieusement tandis qu’il jouissait en elle à longs traits, un frisson secouant son corps entier. Il dévorait sa bouche comme si sa vie en dépendait. Elle en dépendait peut-être vraiment.


  Il gémit tout le temps que dura son orgasme, labourant Charity de violents coups de reins, incapable de se maîtriser. Craignant de la mordre dans la folie du moment, il détacha ses lèvres des siennes et enfouit le visage dans sa chevelure, s’agrippant aussi désespérément à elle que s’il était en train de se noyer.


  Il avait la chair de poule, le souffle court, le corps en feu. Il avait déversé une telle quantité de semence en elle que le haut de leurs cuisses était complètement trempé. Au lieu de le dégoûter, ce constat ne fit que l’exciter davantage. Savoir que sa semence était en elle l’emplit d’une sorte de joie sauvage.


  Charity était à présent parfaitement lubrifiée, même si ce n’était pas grâce aux préliminaires, et son sexe glissait aisément en elle.


  Ce qui ne le dispensait pas de lui présenter des excuses.


  — Je suis navré, dit-il, son souffle faisant voleter une boucle de ses cheveux blonds.


  Navré ? Nick ne croyait pas en Dieu, mais s’il y avait cru, il aurait considéré qu’il méritait d’être foudroyé sur place pour avoir osé proférer un mensonge aussi énorme. Il n’était pas navré le moins du monde.


  Non seulement il n’était en aucune façon désolé d’être enfoui jusqu’à la garde dans le plus doux et le plus étroit de tous les minous dont il avait souvenance, mais il n’était pas non plus désolé de ce qui venait de se passer. Ses petits seins fermes plaqués contre son torse le caressaient doucement à chacune de ses inspirations.


  — Ce n’est pas grave.


  N’avait-il pas perçu un sifflement dans sa voix ? Il lui en coûta, mais il relâcha légèrement son étreinte. Il devait quand même la laisser respirer.


  Il souffla sur ses cheveux pour dégager son cou et se mit à l’embrasser, effleura suavement de ses lèvres sa peau si délicate, puis déposa un baiser derrière son oreille, là où sa peau était plus fine encore. Ses cheveux retombèrent sur son visage, l’emprisonnant dans un doux cocon, blond et soyeux.


  Ses lèvres cueillirent le rythme de son cœur, vif et léger, et il perçut aussi les battements de son cœur sous son sein gauche. Etait-ce là un signe d’excitation ?


  Une seule façon d’en avoir le cœur net.


  Il recula un peu, indécis quant à la main qu’il allait utiliser. Elles étaient si bien là où elles se trouvaient. Quelle main déloger ? Celle qui reposait à l’arrière de sa tête ? Ou celle qui reposait au creux de sa taille ? Cruel dilemme.


  Finalement, il écarta à contrecœur celle qui reposait au creux de sa taille, la fit glisser sur la courbe de ses fesses, en effleura le haut de sa cuisse et recouvrit son mont de Vénus.


  Charity se tortilla légèrement au-dessus de lui et aussitôt, son sexe se mit à durcir en elle. Elle retint si vivement son souffle que son hoquet résonna dans le silence de la cuisine.


  — Tu es encore… euh…


  Elle gigota à nouveau, et Nick sentit les muscles de son ventre se contracter.


  — … dur, acheva-t-elle dans un murmure.


  Dur ? Oh, que oui.


  Il approcha ses lèvres des siennes et l’embrassa, avec la sensation de plonger dans un océan de fleurs tièdes et odorantes. Il ouvrit la bouche plus largement pour mieux la savourer.


  Elle passa les bras autour de son cou, ses doigts de fée jouant avec les cheveux de sa nuque.


  Nick referma son poing dans sa chevelure et la força doucement à renverser la gorge en arrière. Elle se laissa faire et il contempla la ligne harmonieuse et pâle de son cou. Hmm… Les vampires n’étaient peut-être pas idiots, après tout, car il se sentit subitement pousser des canines pour se repaître de son sang. À défaut de pouvoir le faire, il mordilla le creux de son épaule.


  Charity sursauta. Son vagin se contracta et le sexe de Nick enfla encore. Elle déglutit et enroula ses jambes aux pieds de la chaise, s’empalant sur lui plus profondément encore.


  C’était le signal que Nick attendait. Il enserra son dos de ses bras et lui prodigua des petites poussées, fermes et brèves, délicieusement excitantes.


  Une friction aussi infernale ne pouvait malheureusement pas durer. Charity laissa échapper un étrange piaulement avant de jouir. Nick le ponctua d’un cri, puis la gratifia d’une longue et violente poussée qui les électrisa et explosa.


  Jamais il n’aurait cru possible de se répandre avec autant de prodigalité après avoir joui comme il venait de le faire. Sa moelle épinière s’était peut-être liquéfiée pour irriguer son sexe.


  Peu importait.


  Les bras noués autour de son cou, Charity posa la joue au creux de son épaule.


  Le sexe de Nick était encore juste assez ferme pour demeurer en elle, et cette sensation prolongeait son plaisir. Il aurait pu rester comme ça éternellement.


  C’était agréable. Plus qu’agréable, même. Charity était la créature la plus douce au monde. Douce, tiède et parfumée.


  Elle flattait son dos du plat de la main, mais s’interrompit soudain, intriguée. Elle repassa lentement sa main au même endroit.


  Nick savait ce qu’elle venait de découvrir. Une petite cicatrice circulaire au creux de son épaule, à laquelle répondait la cicatrice identique qu’il avait dans le dos.


  — C’est la plus embarrassante de mes cicatrices, dit-il. Je n’en parle jamais à personne, mais je promets de t’en révéler l’origine si tu promets de me faire goûter ce qui est en train de cuire dans ce four.


  — Des petits pains à la cannelle. Marché conclu.


  Il la sentit sourire contre son épaule.


  — À condition qu’ils n’aient pas brûlé, évidemment, ajouta-t-elle. S’ils le sont, ce sera uniquement de ta faute !


  — Faute assumée, concéda-t-il en effleurant sa chevelure d’un baiser. Voilà l’histoire : quand j’avais dix-huit ans, ma tante Milly a emménagé à côté de chez nous. Elle n’est restée qu’un an, mais elle a immédiatement décidé de faire de moi son esclave personnel. J’ai aidé les déménageurs à monter ses meubles. Elle m’a donné une trop grosse pile de trucs à monter dans la salle de bains, mais un des déménageurs avait laissé tomber un porte-savon dans l’escalier. J’ai trébuché et je suis tombé. Sur une tringle à rideaux flambant neuve. Je me suis carrément embroché dessus.


  Charity frémit.


  — Ça a dû faire atrocement mal ! dit-elle en effleurant la cicatrice de son dos, puis en déposant un baiser sur celle de son épaule.


  Atrocement mal, en effet, songea Nick. Il n’y avait jamais eu de tringle à rideaux. C’était une balle de 9 mm qui lui avait laissé cette cicatrice – après lui avoir perforé le poumon, ce qui avait mis fin à sa carrière dans l’armée. Il s’écarta légèrement d’elle.


  — Et maintenant, on vérifie la cuisson des petits pains ? suggéra-t-il avec un grand sourire.


   


  Chapitre 8


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 19 novembre


   


  Nick suivait Charity en fixant l’arrière de sa voiture comme s’il avait eu le pouvoir de l’obliger à s’arrêter pour lui laisser prendre sa place au volant.


  Il détestait cette situation. Pourquoi n’avait-elle pas laissé sa voiture là où elle était ? Il s’était efforcé de la faire revenir sur sa décision de mille et une façons subtiles, avait même considéré de le lui ordonner de manière péremptoire, mais si elle énonçait ses intentions d’une voix très douce, Charity n’en avait pas moins la détermination d’un roc. Il lui avait suffi de pointer son adorable petit menton vers lui pour emporter le morceau. Elle voulait récupérer sa voiture, et qu’il l’accompagne ou non, elle irait la chercher. Par ce temps, il était hors de question qu’il la laisse y aller seule. Nick avait donc serré les dents, l’avait conduite jusqu’à sa voiture garée à côté de la bibliothèque et la suivait à présent pour retourner chez elle.


  Le fait que les conditions climatiques aient nettement empiré – les routes étaient au choix encombrées par la neige ou luisantes de verglas – ne semblait pas concerner Charity. Nick devait s’agripper au volant pour se retenir de lui faire une queue-de-poisson et la forcer à ralentir.


  Il découvrait à sa grande surprise que l’élégante petite bibliothécaire aimait la vitesse. Il n’avait personnellement rien contre, mais pas par ce temps, et pas quand il la suspectait de ne pouvoir maîtriser son véhicule. L’arrière avait tendance à chasser lorsqu’elle freinait ou prenait un virage. À chaque fois, Nick grinçait des dents.


  Il couva le téléphone portable qui reposait sur le siège du passager d’un regard songeur. Il pourrait peut-être l’appeler pour lui demander de ralentir. Faire comme s’il n’arrivait pas à la suivre. Ce qui aurait paru ridicule à quiconque le connaissant. Nick pouvait conduire tous les véhicules qui existent à la surface du globe à n’importe quelle vitesse et par n’importe quel temps. Il était considéré comme un des meilleurs formateurs de conduite en zone de combat.


  Son portable vibra. Ce n’était pas Charity. Il sourit en reconnaissant le numéro qui s’affichait. C’était Jacob Weiss, son meilleur ami. Il enclencha le mode mains-libres.


  — Salut, ma couille.


  C’était leur façon rituelle de se saluer, à laquelle ils répondaient généralement d’une façon qu’il serait indécent de transcrire.


  — Salut mon grand. Devine quoi ? Je l’ai fait, annonça Jake. Je l’ai fait, mec !


  Nick roula les yeux. Jake était perpétuellement en train d’accomplir un milliard de trucs à la fois, accumulant des fortunes colossales au passage. Concernant son dernier exploit en date, il pouvait aussi bien avoir racheté Microsoft, doublé les revenus d’un prince saoudien ou réussi à faire tripler le cours mondial de l’or à lui tout seul. Jake faisait partie des génies de la finance.


  — Génial. Content pour toi, répliqua Nick en haussant les épaules.


  Au grand chagrin de Jake, il ne s’intéressait absolument pas à l’argent.


  — Qu’est-ce que tu as fait, cette fois ? Tu as acheté la Corse ?


  — Non, quoique je viens d’y acquérir un domaine… mais c’est sans importance. Écoute, tu te souviens de ces actions russes dont je t’avais parlé ?


  Jake attendit que Nick fasse un effort de mémoire. Cette histoire d’actions russes n’éveillait chez lui qu’un très vague souvenir.


  — Si tu étais équipé d’un portable digne de ce nom au lieu de la grosse daube que tu t’obstines à considérer comme tel, tu pourrais me voir rouler les yeux pour exprimer ma consternation, reprit Jake. Il y a six mois, je t’ai dit d’investir dans des actions russes. Je t’en ai parlé pendant deux heures, Nick. Je sais que tu as la tête dure, mais quand même !


  Ah, oui. Nick avait pris une demi-journée de congé à l’époque où il travaillait sur l’affaire Gonzalez pour aller rendre visite à Jake et sa famille. Passer du temps en compagnie de Jake et Marja lui avait fait l’effet d’un grand bol d’air pur, sauf lorsque Jake s’était mis à parler d’argent. À ce moment-là, Nick s’était réfugié dans son monde intérieur.


  — Je m’en souviens plus ou moins, dit-il. Tu pensais que ce serait un bon placement, je crois ?


  — Un placement qui s’est révélé excellent, je te remercie. Du quatre contre un. Je ne m’attendais pas à cela avant le printemps, mais nom de Dieu, j’ai l’e-mail de confirmation sous les yeux.


  Les yeux de Nick, eux, étaient braqués sur la voiture de Charity. Ne venait-il pas de la voir tanguer ? Bon sang, si elle n’arrivait plus à tenir la route, il allait devoir lui faire signe de s’arrêter. Ils laisseraient sa voiture sur place et il reviendrait la chercher plus tard, quand le temps se serait éclairci. Il l’observa attentivement tandis qu’elle prenait un virage, puis exhala le souffle qu’il avait retenu. Bon, celui-là, elle l’avait pris en douceur. Mais ses pneus n’étaient vraiment pas adaptés à l’état des routes.


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ?


  Jake venait de dire quelque chose d’un ton surexcité. Nick lui accorda la moitié de son attention, concentrant l’autre comme un rayon laser sur la voiture devant lui.


  Cette histoire d’actions était infiniment moins importante que la sécurité de Charity.


  — Si tu m’avais écouté, reprit Jake d’un ton de patience infinie, tu aurais entendu ce que je t’ai dit. Je répète donc. Tu te souviens que je t’ai dit que j’allais faire de toi un millionnaire et que tu m’as donné tout ton argent ?


  Nick sourit. Jake ne changerait jamais.


  — Oui, je me souviens.


  Lui, millionnaire ? Il n’en avait jamais rêvé, n’avait même jamais envisagé de faire le moindre placement. Il dépensait très peu, et le reste moisissait sur son compte en banque. Exaspéré par son comportement, Jake l’avait contraint à lui remettre toutes ses économies. Cela représentait une somme rondelette – aux yeux de Nick, en tout cas. Il se souvenait du montant : cent cinquante mille dollars. Toute sa fortune.


  — Tu as perdu toutes mes économies ? s’inquiéta subitement Nick.


  — Non, bougre d’âne ! Je viens de te le dire ! Tu ne m’écoutes vraiment pas ! J’ai placé ton argent dans les actions russes et sur le marché à terme de Hong Kong. Les actions russes ont quadruplé, et le marché de l’or s’est envolé à Hong Kong. Tu as sacrement fait grimper le ratio d’endettement par là-bas, à un moment donné…


  Nick fronça les sourcils. Charity avait encore accéléré. Il reporta son attention sur ce que disait Jake.


  — … je me suis arrangé pour te faire rapidement entrer et sortir d’une société indienne qui venait de faire son entrée en Bourse, et tu es ressorti de là aussi frais qu’une rose. Au bout du compte, à l’heure actuelle, tu te retrouves à la tête d’un million trois mille dollars, très exactement. Félicitations, Nick. Tu es millionnaire. En six mois, j’ai fait exploser ton investissement, mec. Je suis bon, je suis franchement bon. Je suis carrément un dieu. Attends une seconde, je vais me livrer à une petite danse de la victoire.


  Nick perçut un bruit de claquettes et sourit. Au cours des dix dernières années, Jake avait subi au moins onze opérations visant à lui redresser la colonne vertébrale, et être capable de marcher sans souffrir et de remuer rapidement les pieds constituaient en soi une victoire éclatante.


  Mais…


  — Waouh ! s’exclama Nick, percutant enfin ce que venait de lui annoncer Jake. Rembobine un peu, tu veux bien ? J’ai rêvé ou tu viens de m’annoncer que…


  — Tu es un millionnaire ! Riche, mon grand, tu es riche ! Bienvenue au club ! conclut-il dans un éclat de rire.


  En fait, Jake appartenait au club très fermé des multi-milliardaires, mais Nick apprécia cette idée. Le club des millionnaires.


  — Bon sang, souffla-t-il. Bon sang de bonsoir, lâcha-t-il après avoir pris deux longues inspirations. Je suis riche, dit-il en sentant la tête lui tourner légèrement. Je suis riche, répéta-t-il avec un petit rire idiot.


  — Et ouais ! Ne dépense pas tout d’un coup. Et dis-moi que je suis bon.


  — Tu es un génie, assura Nick d’un ton de sincérité absolue.


  — C’est vrai, s’esclaffa Jake.


  Nick déglutit et repensa à la première fois qu’il avait vu Jake.


  Lui-même avait onze ans et en paraissait seize, alors que Jake en avait neuf et n’en faisait pas plus de cinq. Il était arrivé à l’orphelinat l’air complètement perdu, pâle comme un cachet d’aspirine, bossu et juché sur des jambes épaisses comme des cure-dents. Sa famille avait immigré d’Israël l’année précédente, et ses parents venaient de mourir dans un accident de voiture. L’État ne lui connaissait pas d’autre famille et n’avait pu trouver tout de suite une famille désireuse d’adopter un enfant handicapé. Il s’était donc retrouvé parachuté à l’orphelinat, où les enfants l’avaient immédiatement catalogué comme une victime.


  Il parlait à peine anglais, il était chétif, et une méchante scoliose donnait à sa colonne vertébrale l’apparence d’un S. La mort de ses parents l’avait tellement traumatisé qu’il ne pouvait plus parler.


  Son placement dans cet orphelinat revenait à jeter un guppy blessé dans un aquarium rempli de piranhas. Cinq minutes après son arrivée, Jake saignait.


  Nick était dans la cour, occupé à marquer des paniers, quand il avait vu les plus grosses brutes de l’orphelinat donner des coups de pied à quelque chose de petit et blanc qui se tordait par terre. Une minute plus tard, il avait fait décamper ces ordures, cassant un bras et un nez au passage, et avait porté Jake, inconscient, au dispensaire. Il ne pesait rien du tout.


  Le personnel du dispensaire, structure légalement obligatoire au sein d’un orphelinat, se limitait à une infirmière que Nick suspectait de se livrer à un juteux trafic d’antidouleur. Elle n’avait pas envie d’examiner Jake, et ne consentit à le faire que lorsque Nick la menaça physiquement.


  Elle le pansa, et Nick fit en sorte de rester tout le temps près de lui afin de faire savoir que quiconque s’en prendrait à Jake aurait affaire à lui. Jake était une victime, mais pas lui. Personne ne lui cherchait d’histoires, ni à ceux qu’il protégeait.


  Au cours des années qui suivirent, Nick se retrouva affublé d’une petite ombre pâle et silencieuse. Jake ne parlait jamais, mangeait à peine et ne pouvait dormir que si Nick était dans la même pièce que lui.


  Ensemble, ils passèrent d’un foyer d’accueil à un autre. La première fois qu’on avait placé Nick dans une famille, l’assistante sociale avait refusé de mettre Jake avec lui. L’assistante sociale, une femme obèse avec un accent du Sud à couper au couteau et des petits yeux méchants, prélevait dix pour cent de ce que touchaient les familles pour chaque enfant qu’elle plaçait.


  Elle avait voulu les séparer. Jake irait dans une institution spécialisée pour enfants souffrant de handicap physique ou mental. Sa dîme s’élevait à cinquante pour cent dans cette institution. Nick avait entendu des histoires à donner la chair de poule au sujet de cet établissement. Deux enfants y étaient morts mystérieusement au cours des deux années précédentes.


  Nick avait poussé l’assistante sociale contre un mur, pointé un couteau contre son flanc et lui avait tranquillement assuré qu’il lui prélèverait un rein si Jake ne venait pas avec lui. Personne n’avait plus jamais cherché à les séparer, après cela.


  Lorsque Nick avait atteint dix-sept ans et Jake quinze, des étudiants en sociologie étaient venus dans le foyer qui les accueillait à cette époque. Ils faisaient une enquête sur les enfants vivant en famille d’accueil à l’issue d’un séjour en orphelinat. L’enquête comportait un test de QI, un test de Rorschach et un questionnaire. Jake refusa de répondre aux questions et demeura obstinément silencieux face au test de Rorschach.


  Le test de QI, en revanche, provoqua la stupéfaction des étudiants.


  Dans un premier temps, ils refusèrent de croire au résultat que Jake avait obtenu, et ils lui firent repasser le test. Plusieurs fois.


  À chaque fois, ils faisaient venir de plus en plus d’experts pour assister au test. Finalement, un professeur du MIT était venu et il était reparti avec Jake.


  Jake avait un QI hors norme. C’était un génie des mathématiques. Plus qu’un génie, même. Une fois ce fait établi, toutes sortes de fondations affluèrent pour obtenir le privilège de financer ses études. À dix-huit ans, Jake décrochait un master en mathématiques et en économie, et à vingt et un, un doctorat en économie. À cette époque-là, Jake avait également décidé ce qu’il voulait. De l’argent. Beaucoup d’argent.


  Et il en avait, songea Nick avec satisfaction. Des masses. Des tonnes. Des montagnes. Tant mieux. Il en avait mérité chaque sou.


  — Tu es riche maintenant, mon pote, reprit Jake d’une voix plus calme. Qu’est-ce que tu vas faire de ton argent ? Mourir jeune est absurde quand on est riche, pas vrai ? Les riches meurent vieux. Dans leur lit. Avec une paire de créatures de rêve pour faire le bœuf et l’âne.


  Nick grimaça. Un jour, entre deux missions, il s’était saoulé en présence de Jake. Quatre hommes sous ses ordres étaient morts et il voyait leurs visages dans ses cauchemars.


  Jake l’avait écouté en silence, sirotant un verre de whisky pendant que Nick en descendait dix, jusqu’à ce qu’il touche le fond. Il s’était complètement écroulé, vidé, lessivé, anéanti par le chagrin et les remords. Au cours de cette séance de soûlographie, il avait avoué à Jake qu’il était convaincu qu’il mourrait jeune.


  Ensuite, Jake était revenu à la charge à chaque occasion : tirer Nick de l’armée était devenu sa raison de vivre. Quand Nick avait été blessé et avait quitté l’armée, Jake avait acheté tout un vignoble en Champagne pour fêter l’événement… avant d’entrer dans une colère épouvantable lorsque Nick lui avait avoué qu’il s’engageait dans l’Unité pour assurer des missions d’infiltration très dangereuses.


  — Je ne te laisserai pas mourir jeune, Nick, ajouta Jake d’une voix rauque. Je ne te laisserai pas faire ça. Tu mourras riche et vieux, dans ton lit, et c’est tout. Autant te faire à cette idée.


  Il raccrocha.


  Le regard rivé à l’arrière de la voiture de Charity, Nick concentra ses pensées sur ce que Jake venait de dire.


  Ne pas mourir jeune. Ouf ! Ça donnait presque le tournis d’y songer. Quoique, en y réfléchissant bien, il avait déjà trente-quatre ans. C’était peut-être déjà trop vieux pour mourir jeune.


  Pour la première fois de sa vie, Nick pensa à l’avenir. À l’avenir lointain. Lorsqu’il aurait quarante ou cinquante ou soixante ans. Bon sang, pourquoi pas soixante-dix ou quatre-vingts, même ? L’idée qu’il mourrait jeune était si profondément ancrée en lui qu’il n’avait jamais imaginé devenir un jour un homme d’âge mûr, puis vieillissant. Ça ne faisait pas partie de ses plans.


  Mais… à supposer que cela se produise. Qu’il vive. Riche, par-dessus le marché. D’un seul coup, le tableau changeait complètement.


  À supposer, comme Jake le poussait à le faire, qu’il abandonne tout métier dangereux, se marie et fonde un foyer.


  Évidemment, pour Jake, c’était facile à dire. Il avait la plus belle épouse du monde et trois enfants superbes. Marja était d’une beauté à couper le souffle. Une blonde d’une tête de plus que Jake, qui s’était révélée la plus douce des mères et la plus aimante des femmes. Tout le monde pensait qu’avec ses milliards, Jake s’était payé une épouse de façade, alors qu’en fait il avait connu Marja, une étudiante suédoise qui participait à un programme d’échange, quand il n’était encore qu’un modeste étudiant boursier au MIT. Une vraie histoire d’amour.


  Nick n’avait jamais envisagé de connaître cela. Heureusement pour lui, d’ailleurs, car il n’avait pas eu l’occasion de rencontrer une femme susceptible de lui inspirer les sentiments que Jake éprouvait pour Marja.


  Mais bon, à supposer que… Il regarda plus intensément la voiture que Charity conduisait trop vite, étant donné l’état de ses pneus. Une métaphore de sa personnalité : le feu qui brûle sous la glace.


  À supposer qu’il se range. Qu’il fasse sa vie avec Charity, par exemple. Qu’il vive avec cette femme superbe, dans sa merveilleuse maison, au sein de cette petite ville paisible.


  Nick attendit que la sensation d’étouffement frisant la claustrophobie qui s’emparait toujours de lui lorsqu’il envisageait de se ranger, se manifeste. Rien ne vint.


  Charity fila jusqu’en bas de sa rue et s’engagea trop brusquement dans son allée. Nick serra les dents et s’arrêta juste derrière elle. Si elle avait l’intention de ressortir, elle devrait lui demander la permission. Et en ce qui le concernait, elle ne reposerait pas les mains sur un volant tant que les conditions climatiques ne s’arrangeraient pas.


  Il gagna sa portière avant qu’elle ait eu le temps de sortir et lui tendit la main.


  — Tu conduis bien trop vite, lui reprocha-t-il d’un ton qu’il trouva lui-même presque geignard.


  Elle lui rit au nez et planta son index dans ses côtes.


  — Et toi, tu conduis bien trop lentement. Un vrai escargot ! Tu ferais mieux de conduire une Fairlane plutôt que cette voiture de luxe.


  Nick avait été recruté par un constructeur de voitures de course pour tester son tout dernier prototype. Il lui était arrivé de faire des pointes à trois cent quatre-vingts kilomètres heure sur circuit.


  — J’avoue que je manque un peu de pratique, répondit-il néanmoins en souriant.


   


  Chapitre 9


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 20 novembre, minuit


   


  — Encore ? murmura Nick à l’oreille de Charity.


  Il se trouvait derrière elle et il rabattit une mèche de ses cheveux humides sur sa nuque afin de passer la pointe de sa langue derrière son oreille. Elle frissonna.


  Encore ? Mon Dieu, il était si profondément fiché en elle que ça lui faisait presque mal. Comment aurait-elle pu désirer davantage ? Davantage que tout ce qu’il lui prodiguait déjà ?


  Elle lui appartenait corps et âme, son sort reposait entre ses mains. Arc-bouté au-dessus de son dos, une de ses cuisses calée entre ses jambes, il pouvait disposer d’elle à sa guise. D’une main, il enveloppait son sein, de l’autre, il maintenait ses lèvres autour de sa verge.


  — C’est tellement bon que je n’ai même pas envie de bouger, chuchota-t-il, sa bouche proche de son oreille. Mais peut-être… enchaîna-t-il en remuant la main de façon à écarter ses lèvres, peut-être que tu en veux davantage.


  Il plaqua ses hanches contre elle et réussit à la pénétrer plus profondément encore, atteignant un point de son corps que Charity ignorait elle-même.


  Son entrecuisse était en feu et le simple fait de le sentir en elle, brûlant, pesant, intensifiait la liquéfaction de ses entrailles. Il observait une telle immobilité qu’elle aurait pu jurer qu’il avait cessé de respirer.


  Tout, dans cette position, était un pur délice. Ses grandes mains puissantes au doigté si délicat, qui semblaient deviner ce qui lui plaisait. La toison de son torse qui chatouillait son dos et les poils rêches de son entrejambe qui effleuraient ses fesses. Ses jambes noueuses et velues contre les siennes. Et bien sûr, cette colonne de chair massive, fichée en elle jusqu’à la garde.


  Elle ferma les yeux quand ses muscles internes se mirent à palpiter irrépressiblement autour de lui, et il réagit instantanément. Il lui avait demandé si elle en voulait davantage et tenait promesse. Elle ne lui avait pas répondu, mais son corps l’avait fait à sa place. Et Nick avait relevé le défi.


  Il se retira, juste un peu, la friction de son membre sur les parois déclenchant un feu indolore, puis revint en elle. Mon Dieu, elle sentit qu’elle entamait une fois de plus cette délicieuse glissade vers l’orgasme. Comment arrivait-il à faire ça ?


  Il lui avait toujours fallu une éternité pour l’atteindre. Un ou deux de ses partenaires avaient même formulé des plaintes à ce sujet. Elle n’avait plus aucun problème pour jouir à présent. Il suffisait que Nick pose les mains sur elle et la pénètre pour qu’elle soit sur le point d’exploser.


  Il entama une lente série de va-et-vient, le menton en appui au creux de son épaule, accompagnant ses mouvements d’un souffle profond et détendu. Elle percevait le rythme tranquille de son cœur dans son dos. Ses muscles fermes.


  L’expérience lui disait qu’il s’apprêtait à tenir des heures à ce rythme-là.


  Charity, elle, n’aurait pu tenir des heures. En un instant, son cœur se mit à battre follement, un flot de chaleur inonda ses veines. L’air était chargé de leur essence musquée. Elle amorça la glissade…


  La sonnerie du téléphone retentit.


  Nick s’immobilisa en plein mouvement de recul, et Charity faillit hurler. Elle voulait qu’il continue. Tout de suite ! Un gémissement lui échappa. Ses cuisses se mirent à trembler. Elle se contracta autour de lui et sentit la réponse immédiate de son sexe.


  La sonnerie s’éleva à nouveau. Nick demeurait parfaitement immobile. Qu’est-ce qu’il attendait ? Il la pénétrait à peine et son vagin palpitait frénétiquement, impatient de le sentir revenir.


  Nouvelle sonnerie.


  Le téléphone était trop éloigné pour qu’il lui suffise de tendre le bras pour décrocher. Si elle l’avait fait, elle aurait risqué de se détacher de Nick. Impensable.


  Nouvelle sonnerie, insistante.


  Son cœur battait à tout rompre, ses poumons se contractaient. Elle tremblait de tous ses membres à présent. Elle était si près du plaisir. Il était là, à portée de…


  Son regard s’immobilisa sur le réveil de la commode. Plus de minuit. Qui donc…


  Le poids du réel s’abattit soudain sur Charity, et un long frisson la traversa.


  La seule personne susceptible de l’appeler à une heure pareille était oncle Franklin. Et il ne pouvait y avoir qu’une seule raison à cet appel. Il avait besoin d’elle.


  Charity s’écarta, se dégagea complètement du sexe de Nick, l’inquiétude s’élevant en elle comme une vague de nausée.


  — Désolée, bafouilla-t-elle en tendant la main vers le combiné sans fil. Je dois absolument répondre.


  Depuis combien de temps le téléphone sonnait-il ? Aurait-elle le temps de répondre ?


  — Allô ?


  — Charity ?


  La douce voix chevrotante d’oncle Franklin lui parut aussi lointaine que si elle lui parvenait du fond d’un puits, ce qui ne fit qu’accroître son anxiété.


  — Oncle Franklin ? Que se passe-t-il ?


  Calant le combiné au creux de son épaule, Charity commença à s’habiller. Elle savait qu’elle allait devoir aller chez lui. Sa culotte… où donc était-elle passée ? Nick l’avait envoyée valdinguer dans un coin. Son pantalon – sur le dossier d’une chaise. Son pull – au pied du lit.


  — Vera, ma chérie, je ne sais pas où elle est…


  La voix d’oncle Franklin se fit de plus en plus lointaine et elle n’entendit pas la fin de sa phrase.


  — Oncle Franklin ? s’enquit-elle d’un ton coupant. Où ? Où est-elle ? Elle est partie ?


  Le silence lui répondit.


  Luttant contre une jambe récalcitrante de son pantalon, Charity jeta un coup d’œil par la fenêtre et découvrit que la neige tombait en épais rideau. Une vision idyllique quand on est bien au chaud sous la couette en galante compagnie. Un cauchemar pour une personne âgée qui n’a plus toute sa tête.


  — Excuse-moi, ma chérie, reprit un peu plus fermement oncle Franklin. J’avais cru l’apercevoir par la fenêtre, mais je m’étais trompé.


  — Depuis combien de temps est-elle sortie ?


  Des bottes. Charity parcourut désespérément la chambre du regard pour localiser des bottes. Elle se rua vers l’armoire et en sortit une paire en caoutchouc.


  — Je n-ne s-sais pas.


  La voix d’oncle Franklin tremblait tellement qu’elle avait du mal à le comprendre.


  — Je me suis réveillé et j’ai voulu boire un verre d’eau. Mais j’avais oublié de mettre ma bouteille d’eau sur la table de nuit. Le plombier est venu réparer la fuite de la salle d’eau du rez-de-chaussée et quand il est parti, c’était déjà l’heure du dîner. Du coup, j’ai complètement oublié ma bouteille d’eau.


  Il aurait pu continuer ainsi pendant des heures. L’espace d’un instant, Charity regretta celui qu’il avait été autrefois. Qu’était-il advenu du juge Franklin Prewitt, cet homme si brillant aux reparties si vives ? Cet homme d’aspect sévère dont l’esprit mordant semait la terreur dans toute la magistrature ? Du temps de son exercice, malheur à l’avocat de la défense qui n’avait pas pris la peine d’étudier le cas de son client avant de se présenter au tribunal ! Le juge Franklin ne le laissait quitter le palais de justice qu’après avoir mis sa robe en lambeaux.


  Charity n’apercevait plus cet homme-là que de loin en loin.


  Quant à la tante Vera, élégante et cultivée, qui maniait l’ironie avec autant de dextérité qu’une courtisane agite son éventail, capable de lire Rimbaud et Isabel Allende dans le texte… elle avait définitivement disparu.


  — Je vais sortir, voir si je la trouve…


  — Non ! répliqua Charity. Tu ne bouges pas de la maison. J’arrive immédiatement.


  Il n’était pas question qu’il aille errer dans la nuit en pleine tempête de neige. Elle raccrocha sans lui laisser le temps de protester. D’autant qu’il était possible que tante Vera se soit perdue dans les couloirs de la cave. Le cas s’était déjà produit.


  Charity décrocha brutalement sa parka molletonnée d’un cintre métallique qui en cliqueta de protestation, puis se retourna, le cœur lourd.


  À travers la brume de son anxiété, elle pouvait encore sentir Nick en elle, cette colonne de chair dure et chaude qui incendiait son ventre, ses grandes mains puissantes qui la serraient contre lui. Elle ressentait encore les effets de ce qu’ils venaient de partager – sa petite culotte était moite, les pointes hypersensibles de ses seins frottaient contre le pull qu’elle venait d’enfiler – et pourtant, son corps se sentait déjà privé de lui, perdu et froid.


  Ils venaient peut-être d’atteindre le point de rupture. Celui où Nick allait estimer que sa compagnie lui apportait plus d’inconvénients que de plaisir. Elle n’avait pas le temps de lui expliquer pourquoi elle devait partir en toute hâte, que le devoir l’appelait. S’il le prenait mal, elle comprendrait. N’allait-elle pas disparaître au beau milieu de la nuit ? Et en plein acte sexuel, encore !


  Cet homme était trop beau pour être vrai, de toute façon. Plus tôt ils se sépareraient, mieux cela serait. Avant qu’elle ne se mette à espérer…


  Elle remonta la fermeture de sa parka et tourna la tête vers lui en se dirigeant vers la porte.


  — Je suis vraiment désolée, Nick, mais je dois…


  Il n’était plus dans le lit. Il n’était même plus dans la chambre. Oh ! mon Dieu ! S’était-il sauvé pendant qu’elle s’habillait dans le noir ? Sans même lui dire au revoir ?


  Elle alluma le plafonnier et le découvrit, habillé de pied en cap, sur le seuil de la porte d’entrée. Il s’en allait !


  — Nick, ma tante Vera a disparu et je dois partir. Crois-moi, je ne le ferais pas si je n’y étais pas obligée. Tu peux passer la nuit ici, si tu veux, ajouta-t-elle, la gorge nouée. Je n’en aurai peut-être pas pour longtemps.


  L’idée de trouver la maison vide à son retour lui serrait le cœur. Nick ouvrit la porte sans lui répondre.


  — En route, Charity.


  Il affichait une expression sinistre qu’elle ne parvint pas à déchiffrer. Était-ce de la colère ? Non, il n’était pas en colère.


  — Tu viens ?


  La neige commençait déjà à s’engouffrer dans la maison par la porte ouverte.


  — Il est hors de question que je te laisse conduire en plein blizzard. Tu m’expliqueras ce qui se passe en route. Allez, dépêche-toi !


  Son ton de commandement la pétrifia.


  — Mais…


  Elle parlait dans le vide. Il avait disparu dans un blanc tourbillon.


  Charity referma la porte derrière elle et suivit Nick aussi vite qu’elle put sur l’allée glissante jusqu’à sa voiture. C’était une vraie nuit de cauchemar.


  Le cœur battant, elle adressa une prière au dieu qui veillait sur les personnes âgées pour que sa tante se soit simplement perdue à la cave ou dans le garage.


  Nick avait apparemment l’intention d’utiliser sa voiture, ce qui lui apparut à la fois comme une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne nouvelle, c’était que sa voiture était mieux équipée que la sienne pour affronter le blizzard ; elle avait un moteur plus puissant et une meilleure tenue de route. La mauvaise, c’était que Nick était un conducteur timoré, beaucoup trop prudent. Charity voulait arriver chez son oncle le plus vite possible, et Nick allait mettre une éternité.


  Par beau temps, il lui fallait vingt minutes. Le double, par mauvais temps. Nick risquait de mettre au moins une heure. Et si tante Vera restait dehors pendant une heure, elle allait mourir.


  Nick était assis au volant, il avait démarré, les essuie-glaces balayaient le pare-brise et la portière du passager était ouverte. Charity glissa la tête à l’intérieur.


  — Nick, euh… il vaudrait peut-être mieux que je prenne le volant. Je connais le chemin et…


  — Non, rétorqua-t-il sèchement, la mâchoire contractée.


  — Mais…


  — Monte, l’interrompit-il d’un ton de commandement glacial. Vite, Charity ! ajouta-t-il en lui jetant un coup d’œil agacé.


  Charity lui obéit instinctivement et s’installa sur le siège. Le puissant moteur tournait et elle perçut les vibrations de son ronronnement sous ses fesses, comme si elle était assise sur un tigre juste avant qu’il ne bondisse.


  — Ceinture.


  Elle tourna la tête vers Nick dont le visage était parfaitement impassible, dénué de toute expression. Elle était tellement désorientée et paniquée qu’elle avait oublié d’attacher sa ceinture de sécurité.


  — Dis-moi où nous allons, ajouta Nick d’un ton neutre, presque lointain.


  — Ferrington. C’est une petite ville à environ quarante kilomètres de…


  — Je sais où c’est. Accroche-toi.


  Accroche-toi ? Charity se demandait pourquoi il avait dit cela, quand la voiture bondit en avant, la plaquant sur son siège comme un cosmonaute à l’allumage d’une fusée. En moins d’une seconde, lui sembla-t-il, ils avaient atteint le bout de la rue, et étaient toujours en vie. Incroyable ! Un véritable miracle. Charity n’avait jamais osé conduire aussi vite, même par temps sec.


  Conduire à une telle vitesse sur une route gelée en pleine tempête de neige était tout simplement suicidaire.


  Un hurlement remonta dans sa gorge, et elle serra les lèvres pour le retenir. Son hurlement aurait pu distraire Nick et à cette allure, la moindre distraction pouvait être fatale.


  Nick pilotait son puissant bolide avec dextérité, semblant deviner plus qu’il ne les voyait les virages, car les tourbillons de neige réduisaient beaucoup la visibilité. Devant le capot de la voiture, on ne distinguait la route que par intermittence, lorsque les rafales de vent écartaient brièvement le rideau neigeux. La Lexus fonçait à une vitesse incroyable, et il ne leur fallut que quelques secondes pour s’engager sur Wingate Road. Charity serrait toujours les lèvres, son hurlement bloqué dans sa gorge. Ils dérapaient follement, il avait perdu le contrôle… Non.


  Pas de perte de contrôle. La voiture s’était redressée et filait en ligne droite sur la route.


  Persuadée que sa fin était proche, Charity aspira une grande goulée d’air, la première depuis ce qui lui parut une éternité. Nick conduisait à une vitesse qui la terrifiait, mais il semblait maîtriser son véhicule à la perfection. Chaque fois qu’elle croyait qu’il allait percuter un camion à l’arrêt ou le trottoir et les projeter contre un arbre, il parvenait à redresser la Lexus sans freiner. Comme si une sorte de sixième sens lui permettait de sentir ce dont la voiture était capable sur cette route glacée, comme s’il la poussait jusqu’à la dernière limite sans jamais la franchir d’un millimètre.


  — Pourquoi allons-nous à Ferrington ? demanda Nick d’une voix parfaitement calme tout en contrôlant un dérapage.


  Dieu merci, ils étaient les seuls fous sur la route, sinon ce serait la collusion garantie. Charity retint son souffle quand ils s’engagèrent dans un nouveau virage, et elle comprit qu’il venait de prendre un raccourci.


  Hypnotisée par les deux colonnes lumineuses des phares au milieu de ce cauchemar blanc, Charity devait faire un effort pour se souvenir comment on fait pour respirer.


  Il lui avait demandé quelque chose…


  — C’est là que vivent mon oncle et ma tante. Enfin, tout près. Ils sont très âgés. Mon oncle vient de m’appeler pour me dire que ma tante avait disparu. Il ne l’a trouvée nulle part dans la maison.


  — Quel âge ont-ils, exactement ?


  — Oncle Franklin a quatre-vingt-sept ans et tante Vera quatre-vingt-quatre.


  — Tu veux dire qu’une femme de quatre-vingt-quatre ans est dehors par ce temps ?


  La voiture accéléra encore, et Charity sentit son cœur remonter dans sa gorge.


  — Oui, murmura-t-elle. Tante Vera n’a plus toute sa tête.


  C’était si douloureux. Oncle Franklin refusait d’admettre que son épouse tant aimée déclinait. Chaque fois qu’un incident se produisait, il le mettait sur le compte d’une mauvaise grippe, du manque de sommeil ou d’un oubli passager. Et il refusait de reconnaître sa propre défaillance mentale vis-à-vis du monde extérieur, vis-à-vis de son épouse et, plus grave encore, vis-à-vis de lui-même.


  Ceci expliquait qu’il ait choisi d’appeler Charity plutôt que de prévenir la police lorsqu’il avait découvert que sa femme avait disparu en plein blizzard. Pour une fois, Charity ne lui donnait pas entièrement tort. Les forces de police de Ferrington étaient composées d’un shérif obèse et alcoolique qui habitait à cinquante kilomètres de là et de son adjoint, une sorte de débile léger qui ne valait guère mieux. Le shérif Hodgkins n’aurait pas pu retrouver tante Vera. Il n’était même pas fichu de retrouver le chemin de sa propre maison quand il passait la soirée en ville.


  — Comment ça, « plus toute sa tête » ?


  Nick ne la regardait pas, mais elle sentait son attention braquée sur elle.


  Difficile de répondre à sa question, cependant. Oncle Franklin serait effondré si elle en disait trop. Ce qui arrivait à sa femme le rongeait de l’intérieur. Il ne voulait pas qu’elle se retrouve exposée aux critiques ou au ridicule.


  — Euh… elle a parfois des crises de somnambulisme.


  — Parfois ? C’est-à-dire ? À quelle fréquence ?


  De plus en plus souvent.


  — De temps en temps. C’est ce qui a dû se passer ce soir. Oncle Franklin s’est réveillé et a découvert qu’elle n’était plus là. J’espère qu’elle n’est pas sortie dehors. Une fois, nous l’avons retrouvée à la cave et une autre fois, euh… au grenier. Il a besoin de mon aide, car ses genoux ne le portent plus très bien et les escaliers de la cave et du grenier sont raides.


  — Si elle était sortie, l’alarme de la maison se serait déclenchée, non ? objecta Nick en fronçant les sourcils.


  — La maison n’est pas équipée d’alarme, avoua-t-elle après avoir pris une inspiration.


  — Doux Jésus !


  Le froncement de ses sourcils s’était accentué et formait à présent deux plis profonds. Mon Dieu, se dit-elle, même ses sourcils sont fabuleusement beaux – épais, noirs, finement arqués. Comment faisait-il pour être aussi beau alors qu’il fronçait furieusement les sourcils et qu’il pilotait un bolide lancé à pleine vitesse sur une route gelée ? Et comment faisait-elle pour entretenir de pareilles pensées alors qu’elle se faisait un sang d’encre pour sa tante – ainsi que pour elle-même, elle devait bien le reconnaître, car elle se trouvait à l’intérieur de ce bolide.


  Charity réalisa subitement à quel point ses rapports sexuels avec Nick lui avaient brouillé l’esprit. Il suffisait qu’elle pose les yeux sur son visage, nimbé par la lueur futuriste du tableau de bord, pour qu’elle oublie comme par enchantement ses préoccupations.


  Le halo qui éclairait son visage faisait ressortir ses pommettes bien marquées, sa mâchoire ferme et les tendons de son cou comme la lueur d’une bougie dans les tableaux des maîtres flamands.


  Même au saut du lit et avec ses vêtements enfilés à la va-vite, il était si naturellement élégant qu’il aurait pu franchir sans problème le seuil de la salle d’un conseil d’administration. Charity se dit qu’elle devait quant à elle donner l’impression d’avoir dormi par terre.


  — Ils sont âgés, ils vivent seuls à l’écart de la ville et ils n’ont même pas de système d’alarme ? insista-t-il en détachant une seconde les yeux de la route pour lui jeter un regard courroucé. C’est de l’inconscience pure, Charity.


  Il avait raison. Charity avait demandé plus de cent fois à son oncle de faire installer un dispositif d’alarme – plus pour protéger tante Vera d’elle-même que par crainte d’un cambriolage.


  — Mon oncle promet toujours de s’en occuper, soupira-t-elle, mais il ne sort pas souvent et ne connaît strictement rien aux systèmes d’alarme.


  — Moi je m’y connais, répliqua Nick. J’ai… investi dans une société de sécurité et avant d’investir, je me renseigne à fond, ce qui fait que j’en connais un rayon. Dès demain, ils en auront un. Je me charge de l’acheter et d’en superviser l’installation.


  — C’est… C’est très aimable à toi, répondit Charity en clignant des yeux.


  Un amant de passage n’est pas censé se soucier de la sécurité des parents âgés d’une femme qu’il connaît depuis trois jours. C’était extrêmement généreux de sa part. Pas seulement d’un point de vue financier, mais surtout à cause du temps qu’il était disposé à y consacrer.


  Elle ignorait combien d’argent un homme d’affaires tel que lui gagnait à l’heure, mais superviser cette installation représenterait certainement plusieurs milliers de dollars de son temps. Si oncle Franklin acceptait, ce qui n’était pas certain.


  — Je ne sais pas si mon oncle sera d’acc… Tourne à gauche ! s’écria-t-elle subitement.


  Elle était tellement occupée à rêvasser sur Nick qu’elle avait failli rater le tournant. Ils auraient perdu un temps précieux à faire demi-tour.


  Comme ils se rapprochaient de la maison de son oncle et sa tante, Charity sentit les battements de son cœur s’accélérer et se surprit à désirer que la voiture aille plus vite, ce qui était évidemment impossible. Nick roulait déjà aussi vite qu’une ambulance. Plus vite, même.


  Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et il lui sembla que la neige tombait encore plus fort que lorsqu’ils s’étaient mis en route. Le vent s’était levé, projetant les flocons à l’horizontale contre le pare-brise.


  Tante Vera était quelque part dans la maison ou bien dehors, en pleine tempête de neige, complètement désorientée.


  Morte, peut-être.


  Charity sentit sa gorge se nouer. Elle ouvrit la bouche pour dire à Nick de tourner à droite, mais aucun son n’en sortit. Elle agita la main vers la droite et il comprit le message. Ils s’engagèrent dans le chemin de Hedgewood, la maison de son oncle et sa tante, Nick avançant presque à l’aveuglette.


  — C’est là, murmura-t-elle.


  La maison formait une masse sombre qu’on distinguait à peine derrière les tourbillons de neige, mais elle avait senti les pneus de la Lexus passer sur une déclivité du terrain qu’elle connaissait bien. Nick s’arrêta et coupa le moteur.


  — Ne bouge pas, gronda-t-il.


  Avant qu’elle ait eu le temps d’objecter quoi que ce soit, il avait ouvert la portière et bondi dehors. Elle ne resta pas ouverte plus de deux secondes, mais cela suffit à dissiper la tiédeur de l’habitacle. Une seconde plus tard, sa portière s’ouvrait et Nick l’aidait à sortir, son corps formant un rempart contre le froid.


  Charity sentit son épiderme se figer dès qu’elle se retrouva dehors. Ce fut instinctif – son corps refusait d’affronter une température aussi extrême. Des aiguilles de glace mordaient ses joues et ses yeux. Elle leva la main pour protéger son visage. Désorientée, elle regarda autour d’elle pour repérer l’allée conduisant à la porte d’entrée. Impossible de s’y retrouver. Les seuls points de repère possibles étaient le haut et le bas.


  Une poussée ferme dans son dos la projeta en avant. Elle fit un pas et ses pieds glissèrent sur une plaque de glace. Elle n’eut pas le temps d’émettre un cri qu’elle se sentit soulevée par le bras et entraînée.


  Nick la porta pratiquement jusqu’aux grandes marches de marbre du perron, ses pieds effleurant à peine le sol.


  Oncle Franklin avait dû guetter leur arrivée, car la porte d’entrée s’ouvrit aussitôt.


  — Charity, ma chérie ! Tu as réussi à venir ! s’exclama-t-il en la serrant dans ses bras.


  Charity lui rendit son étreinte, et sa fragilité l’alarma. Mais le fait de le voir en robe de chambre l’alarma davantage. Jamais encore elle n’avait vu son oncle, très soucieux des apparences, autrement qu’habillé de pied en cap, rasé de frais et embaumant l’eau de toilette. Une eau de toilette qu’il faisait venir spécialement d’Angleterre.


  Le découvrir dans cette tenue, le menton recouvert d’une barbe naissante et l’odeur aigre de la peur se dégageant de lui, lui causa un choc. Il tremblait de tous ses membres.


  — Oncle Franklin, dit-elle en s’écartant, je te présente un… un ami, Nick Ames. Nick, je te présente mon oncle, le juge Franklin Prewitt.


  Elle n’aurait pas dû s’inquiéter d’avoir à expliquer comment il se faisait qu’elle se trouve avec un homme à minuit passé, car son oncle n’y fit même pas attention.


  — Monsieur le juge, le salua Nick en lui serrant la main. À quelle heure avez-vous vu votre épouse pour la dernière fois ?


  Oncle Franklin cligna des yeux. Il secoua vivement la tête et la peau flasque de ses joues tremblota. Charity décida de lui venir en aide.


  — Ils montent généralement se coucher entre neuf heures et neuf heures et demie. N’est-ce pas, mon oncle ?


  Celui-ci hocha la tête avec reconnaissance.


  — Oui, confirma-t-il d’une voix chevrotante. Nous sommes montés nous coucher un peu après neuf heures et demie. Je me suis réveillé à onze heures et demie. J’ai voulu toucher Vera, et c’est là que j’ai découvert qu’elle était… qu’elle était partie. Partie, répéta-t-il en levant un regard implorant vers Nick.


  — Quels vêtements porte-t-elle ?


  Le ton urgent de Nick fit cligner des yeux le vieil homme.


  — Une chemise de nuit rose et des pantoufles assorties.


  — Bien. Avez-vous vérifié toutes les portes ?


  — Non, répondit-il en pâlissant. Non, je n’y ai pas pensé…


  — Charity, ordonna Nick en se tournant vers elle, montre-moi toutes les portes donnant sur l’extérieur. Vite. Si elle est sortie, elle est en danger. Nous devons donc d’abord déterminer si elle est ou non sortie.


  Charity le conduisit à travers l’imposante demeure. Dans le bureau d’oncle Franklin, ils trouvèrent la porte-fenêtre entrouverte, le vent agitant doucement les épais rideaux bordeaux.


  — Elle est sortie par là, dit-il en se tournant vers elle. Reste avec ton oncle et donne-lui un remontant. Il est en état de choc.


  — Non ! s’exclama-t-elle. Je viens avec toi ! Je connais l’endroit mieux que toi et nous serons plus efficaces à deux.


  — Pas question. Dans un cas comme celui-ci, une seule personne vaut mieux que deux. Tu ne ferais que me ralentir. Fais-moi confiance, je sais ce que je fais. Ton devoir consiste à veiller sur ton oncle et à préparer des couvertures bien chaudes pour le retour de ta tante. Mets aussi de l’eau à bouillir et prépare du thé sucré.


  Elle ouvrit la bouche pour répliquer, mais il la saisit par les épaules et la secoua au rythme de ses ordres brefs :


  — Couvertures, eau bouillante, thé sucré. Et ne t’avise surtout pas de me suivre. J’aurai assez à faire avec ta tante.


  Avant qu’elle ait pu répondre, il franchit la porte et disparut dans les tourbillons de neige.


  Quand il s’agissait de traquer un fuyard, Nick était un véritable expert. Il commença par étudier le sol devant la porte-fenêtre qui donnait sur une terrasse couverte où la neige ne s’était pas trop amoncelée. Des empreintes de pas d’un peu plus d’un centimètre de profondeur se détachaient nettement sur la fine couche de neige. Nick les suivit.


  Il devait retrouver la vieille dame le plus vite possible. En moins d’une minute, le froid transperçait déjà ses vêtements alors qu’il était jeune, en bonne santé et habitué à résister à des situations extrêmes. Il n’osait pas penser à ce que pouvait endurer une vieille dame fragile en chemise de nuit !


  Il avait senti son cœur se serrer à la vue de l’oncle de Charity, vulnérable et tremblant, pratiquement mis à nu par la frayeur. La souffrance des vieillards et des enfants éveillait toujours sa compassion. Les adultes peuvent se défendre. La vie est dure pour tout le monde, et c’est un combat perpétuel.


  Le vent transperçait son épais manteau, comme si des doigts glacés s’immisçaient sous l’étoffe. Il gelait vraiment à pierre fendre.


  L’espace d’un instant, Nick repensa à la douce tiédeur du corps de Charity et ce souvenir déclencha en lui une onde de chaleur, mais il se ressaisit aussitôt.


  Dieu merci, la neige tombait un peu moins fort et il parvenait à distinguer de grandes formes sombres autour de lui, ponctuées çà et là du faible halo d’une lampe allumée. Heureusement, l’oncle de Charity laissait les lumières extérieures allumées la nuit.


  Nick avait passé peu de temps à l’intérieur de la maison, mais il était très observateur et cela lui avait suffi pour comprendre que les Prewitt appartenaient à la bourgeoisie et vivaient dans l’aisance. Les épais tapis étaient authentiques, les tableaux qui se trouvaient aux murs aussi, et il avait eu beau traverser les pièces au pas de course, partout il avait vu briller l’argenterie. L’oncle et la tante de Charity pouvaient s’estimer chanceux de n’avoir jamais été victimes de cambriolage… voire pire.


  Nick suivit les empreintes de la terrasse jusqu’au jardin qui se trouvait en contrebas, puis il perdit leurs traces et jura intérieurement. Elle était sortie par ce froid depuis au moins une heure, probablement plus, et chaque minute qui passait amenuisait ses chances de survie.


  Il s’accroupit et alluma la puissante torche électrique qu’il gardait toujours dans sa voiture. Elle était toute petite, mais son étroit faisceau était très efficace et il en balaya la surface de neige.


  Là ! Une entaille dans la neige, formant une minuscule crevasse. Il comprit aussitôt ce que cela signifiait : après seulement quelques pas dans la neige, la vieille dame traînait déjà les pieds. Parce qu’elle ne les sentait plus.


  Toujours accroupi, maintenant le faisceau lumineux selon un angle oblique, il suivit la piste des entailles, la neige craquant sous ses pas. Un grand chêne se dressait à trois mètres de lui sur la droite, un bâtiment qui ressemblait à un garage sur la gauche. Devant ce dernier, un autre bâtiment.


  L’espace d’un horrible moment, Nick perdit sa trace, puis remarqua une touffe de fils roses accrochée à un laurier, au pied duquel il décela un nouveau début de piste. Les traces longeaient une rangée de buissons qui s’interrompait devant une autre bâtisse. Une structure toute en verre, d’où s’échappait une faible lueur. Nick aperçut de longues rangées de plantes en pots.


  Une serre. Une orangeraie, comme aurait dit quelqu’un de la génération du juge Prewitt.


  Il suivit la trace qui longeait le bâtiment en espérant que la vieille dame y était entrée.


  Nick ouvrit la porte de la serre et tâcha de deviner des formes dans la pénombre. La température qui régnait était de plusieurs degrés supérieurs à l’enfer glacial du dehors, mais il y faisait quand même froid. Il devait inspecter les lieux rapidement, car si elle ne s’y trouvait pas, son temps serait compté.


  Il parcourut les allées, comme s’il sécurisait une zone de combat, établissant mentalement un plan quadrillé des lieux. Trois minutes plus tard, il était de retour à la porte. La vieille dame n’était pas là. Il était désormais raisonnable d’envisager qu’elle soit déjà morte. Charity serait effondrée.


  Il demeura un instant immobile, la main posée sur la poignée de la porte. Il devait faire vite, mais quelque chose l’en empêchait. Une intuition. Il écoutait toujours ses intuitions. Elles lui avaient sauvé la vie plus d’une fois.


  Quelque chose…


  Il cessa de respirer pendant presque toute une minute. Le bruit de l’air dans ses poumons le distrayait.


  Voilà ! Il venait de l’entendre à nouveau. Un très léger froissement. À deux heures.


  Nick se dirigea en direction du bruit au pas de course, ses grosses bottes résonnant sous la verrière. Elle était là, pelotonnée sous des sacs en toile de jute. Un long pied blanc et osseux chaussé d’une pantoufle rose dépassait.


  Son instinct de survie lui avait permis de trouver le seul abri possible à l’extérieur de la maison.


  Nick souleva les sacs. Elle était recroquevillée sur elle-même, frêle et chétive. Belle autrefois, à présent ravagée, tremblante de froid, seule et perdue. Mais vivante.


  Elle tourna vers lui son regard bleu pâle et vitreux.


  — Franklin ? demanda-t-elle en clignant des yeux. Franklin, je veux rentrer. Ramène-moi à la maison. J’ai froid.


  Nick s’agenouilla auprès d’elle. Elle tendit la main vers lui et toucha son visage. Une longue main fine, dont la peau crêpée était couverte de taches de vieillesse.


  — Franklin, soupira-t-elle, une larme roulant sur sa joue. Je veux rentrer.


  Le cœur de Nick se serra.


  — Oui, Vera, dit-il doucement en retirant son manteau pour l’en couvrir. Je suis là, ajouta-t-il en la soulevant dans ses bras aussi aisément qu’un enfant. Je te ramène à la maison.


   


  Chapitre 10


   


   


   


   


  Charity se souviendrait de cette apparition jusqu’à la fin de ses jours. Elle avait ouvert les rideaux du salon et allumé la lumière du porche, avant de s’employer à rassurer oncle Franklin.


  Il vieillissait à une telle vitesse. Il avait encore perdu du poids cette semaine, les fanons qui pendaient de ses joues s’étaient allongés et son visage était d’un blanc crayeux. On distinguait nettement la structure osseuse du crâne sous sa peau à présent. S’il perdait encore du poids, il ressemblerait à un squelette.


  Il passa une main décharnée sur son visage.


  — Qu’est-ce qui lui prend si longtemps ?


  Elle pressa sa main.


  — Il n’est pas parti depuis dix minutes, oncle Franklin, même si ça semble plus long, répondit-elle gentiment. Ne t’inquiète pas. Nick va la retrouver.


  Charity avait dit cela dans le but de le rassurer, mais elle réalisa qu’elle le croyait vraiment. Comment pouvait-elle en être aussi sûre ? Rien ne lui permettait d’affirmer que Nick savait ce qu’il faisait. Son instinct lui soufflait pourtant qu’elle pouvait se fier à lui pour retrouver sa tante.


  C’était un homme d’affaires qui menait une vie paisible, à faire de l’argent dans un bureau de Manhattan. Rien ne laissait supposer qu’il avait grandi dans une ferme ou qu’il était chasseur. La majorité des chasseurs, d’après son expérience, ne manquaient pas une occasion de se vanter de leurs exploits. Nick n’avait jamais mentionné de partie de chasse, de safari ou quoi que ce soit de ce genre. Comment un agent de change pouvait-il retrouver la trace de quelqu’un dans la neige ?


  Pourtant, quand il lui avait dit de rester avec son oncle, elle avait instinctivement obéi, contre tout bon sens. Contrairement à Nick, Charity connaissait sa tante et le terrain entourant la grande maison. Si elle n’avait pas été certaine au plus profond d’elle-même que Nick était capable de la retrouver, jamais elle ne serait restée près de son oncle.


  Il avait suffi d’un instant, le temps d’un éclair. Il lui avait suffi de croiser son beau regard sérieux pour percevoir la puissance qu’il recelait. Et lorsqu’elle l’avait laissé partir seul, elle avait eu l’impression que quelque chose s’allumait en lui, comme si elle l’avait libéré, d’une certaine façon. Comme un animal sauvage qu’on laisse sortir de sa cage pour faire ce qu’il fait le mieux : chasser.


  C’était complètement fou, mais c’était vrai. Il s’était produit une sorte… d’explosion silencieuse. Quelque chose qui l’avait presque effrayée. Quelque chose de primitif et de profondément viril. Comme si Nick était investi d’une puissance d’un autre monde qu’il laissait enfin transparaître.


  Charity secoua la tête. Mon Dieu, le manque de sommeil doublé d’une activité sexuelle intensive lui faisait perdre la tête.


  Quoi qu’il en soit, elle avait obéi à ses ordres. Une grande marmite d’eau frémissait sur la cuisinière. Deux tasses de thé bien sucré attendaient d’être réchauffées sur le plateau du four à micro-ondes. Des couvertures, une chemise de nuit propre et plusieurs serviettes de toilette étaient empilées sur une chaise.


  — Viens t’asseoir, oncle Franklin, fit Charity d’une voix douce en le guidant jusqu’à une chaise, ses mains reposant légèrement sur ses épaules.


  Il s’y laissa tomber d’un bloc, comme si elle l’avait poussé. Ou comme si ses jambes ne le supportaient plus.


  Tête basse, il se couvrit les yeux d’une main, épuisé et désespéré.


  — Regarde par la fenêtre, ma chérie, murmura-t-il. Dis-moi si tu vois quelque chose.


  Pour lui faire plaisir, Charity se rapprocha de la fenêtre de la cuisine. Toutes les lumières extérieures étaient allumées, y compris le projecteur situé sous le grand chêne au fond du jardin. La tempête de neige avait laissé une couche d’environ trente centimètres d’épaisseur sur la pelouse. Elle s’était abattue avec force au cours de l’heure précédente et semblait désormais sur le point de se calmer. Quelques minutes plus tôt, Charity avait encore du mal à apercevoir le chêne qu’elle avait passé son enfance à escalader, alors que son imposante silhouette se détachait à présent nettement sur l’étendue de neige immaculée.


  — Alors ? Tu vois quelque chose ?


  Charity se tourna vers son oncle, peinée. Parle d’un ton serein, se dit-elle à elle-même. Il ne fallait surtout pas qu’elle lui communique ses propres craintes.


  — Non, répondit-elle en injectant une note faussement confiante au ton de sa voix. Mais je suis sûre que…


  Elle s’interrompit et scruta attentivement le fond du jardin. N’avait-elle pas aperçu… Oh ! mon Dieu ! Oui !


  Le terrain s’inclinait brutalement et elle ne vit d’abord surgir que sa tête, tandis qu’il approchait.


  C’était cette apparition-là dont elle se souviendrait jusqu’à la fin de ses jours.


  Nick remontant la pente, en bras de chemise, sa tante Vera dans ses bras, couverte de son manteau.


  La neige et la lumière éparse brouillaient la perspective, et Charity eut l’impression de le voir surgir des entrailles de la terre. L’épaisse couche de neige lui arrivait presque aux genoux, mais il avançait facilement, tel un guerrier regagnant son foyer après la bataille, portant un camarade blessé.


  Seigneur. Faites qu’elle ne soit pas morte…


  Nick redressa tante Vera dans ses bras, et Charity vit distinctement la main de sa tante affermir sa prise autour de son cou.


  Elle était vivante !


  Charity sentit ses poumons se vider et ses jambes se mirent à trembler. Elle dut s’agripper au rebord de la fenêtre pour éviter de tomber. Elle s’avouait enfin qu’elle avait craint que Nick ne retrouve qu’un cadavre dans la neige. Ses yeux devinrent brûlants.


  — Ils arrivent, coassa-t-elle d’une voix à peine audible.


  Elle s’éclaircit la gorge pour dissiper le nœud qui s’y était formé, mais quand elle entendit son oncle retenir son souffle dans son dos, elle comprit qu’il les voyait aussi.


  Charity perdit la bataille contre ses larmes. Elle sentit quelque chose d’humide et froid sur ses joues lorsqu’elle ouvrit la porte d’entrée, à l’instant précis où Nick atteignait les marches du porche.


  — Enlève-lui ses vêtements mouillés et enveloppe-la dans toutes les couvertures que tu pourras, aboya-t-il, à peine entré dans le hall.


  Charity et son oncle s’empressèrent de dévêtir sa tante. Nick leur prêta main-forte, s’arrangeant pour ne pas poser les yeux sur le corps nu de la vieille dame.


  Ce fut à cet instant précis que Charity tomba amoureuse de lui. Jusqu’alors, il était parvenu à la charmer et à la séduire, mais elle s’était arrangée pour préserver une part d’elle-même. Pour ne pas succomber complètement à cet homme qui lui faisait tourner la tête et la comblait de toutes les façons possibles.


  Depuis leur rencontre, elle le trouvait trop beau pour être vrai.


  Que pouvait-elle espérer ? Il ne faisait que passer à Parker’s Ridge pour affaires et devait déjà avoir en tête l’étape suivante. Charity ne s’était jamais leurrée. Leur histoire n’était qu’une simple aventure.


  Elle avait assez souffert dans sa vie pour ne pas chercher à souffrir inutilement par-dessus le marché. Orpheline de père et de mère à douze ans, elle avait passé un an entièrement plâtrée à l’hôpital, et la majeure partie de son adolescence en rééducation. Oh oui, elle en avait bavé. Et si elle n’avait jamais souffert en amour, c’était parce qu’elle n’y avait jamais succombé.


  Les relations sexuelles qu’elle avait eues jusqu’alors n’avaient pas été particulièrement flamboyantes. Agréables et réconfortantes parfois, un peu ennuyeuses d’autres fois. Elle en avait toujours émergé parfaitement inchangée.


  Ce qu’elle avait partagé avec Nick était d’une tout autre ampleur, bien plus fort que ce qu’elle avait connu jusqu’alors. D’une intensité à perdre la tête. Elle avait dû lutter pour garder la tête froide, se rappeler à plusieurs reprises qu’il ne s’agissait que d’une aventure. Une aventure délicieusement agréable, certes, mais rien de plus.


  Mais quand son amant de passage entra dans la cuisine avec tante Vera dans ses bras et qu’il aida à la dévêtir avec autant de tact et de discrétion, Charity sentit un trou béant s’ouvrir dans sa poitrine, et ses faibles défenses s’écroulèrent d’un coup.


  En moins de deux minutes, sa tante se retrouva blottie au sein d’un cocon d’épaisses couvertures, une tasse de thé bien chaud dans une main, tandis que Nick prenait le pouls de l’autre.


  Son regard croisa celui de Charity.


  — Son pouls est normal, mais sa température est un peu basse. Il faut la faire monter.


  — Comment ?


  Nick posa la grande marmite contenant de l’eau bouillante sur la table de la cuisine et s’empara d’une Serviette de toilette. Délicatement, il installa tante Vera devant la table de façon qu’elle puisse respirer la vapeur, puis plaça la serviette sur sa tête comme un châle et dirigea la vapeur vers elle.


  — Respirez bien à fond, madame.


  Au soulagement de Charity, sa tante s’exécuta. Comme si les nuages brouillant son esprit s’étaient miraculeusement dissipés, laissant filtrer un filet de raison. On ne pouvait jamais savoir si elle comprenait ce qu’on lui disait, et lorsqu’elle comprenait, elle ne répondait pas forcément.


  Quelque chose dans le ton de Nick avait dû réussir à pénétrer son esprit, car ses profondes inhalations étaient parfaitement audibles sous la serviette.


  — Voilà, comme ça, approuva Nick. Continuez à respirer, madame.


  Oncle Franklin s’était rassis et demeurait passif, la tête penchée en avant. Frêle et fatigué.


  — Pourquoi doit-elle faire cela ? demanda Charity.


  — Les inhalations de vapeur envoient directement la chaleur au niveau de la tête, du cou et du torse, points essentiels du réchauffement interne. Ça réchauffe à la fois les poumons et l’hypothalamus, qui régule la température du corps. Il faut qu’elle continue à inhaler pendant une dizaine de minutes.


  Nick s’assit à côté de sa tante et maintint l’index sur son pouls. Charity s’approcha de son oncle, posant une main rassurante sur son épaule. Elle sentit à quel point ses os étaient fragiles sous sa main, comme ceux d’un oiseau.


  — Elle va se remettre, oncle Franklin, murmura-t-elle.


  Il leva les yeux vers elle et se força à sourire. Charity réalisa subitement qu’elle devrait aussi veiller sur lui, désormais, et pas seulement sur sa tante. Son oncle avait toujours été un roc pour elle, surtout après la mort de ses parents. Mais le roc s’était effrité et il ne restait plus à sa place qu’un vieil homme qui tenait à peine debout.


  L’heure avait sonné pour Charity d’envisager des accommodements dans sa vie, car elle allait devoir s’occuper à plein temps de deux personnes âgées et dépendantes.


  Une perspective assez décourageante. Elle n’avait que vingt-huit ans et avait à peine commencé à vivre. Elle n’avait jamais fait les voyages dont elle rêvait et ne pourrait les faire tant que son oncle et sa tante seraient vivants.


  Toute vie sentimentale, déjà difficilement envisageable jusqu’alors, deviendrait impossible. Une fois Nick parti, elle pourrait dire adieu à l’amour.


  Elle faillit soupirer à cette pensée.


  Quand elle leva les yeux, elle croisa le regard de Nick qui lui fit un clin d’œil.


  D’un autre côté, pour le moment, Nick était encore là. Il partirait, mais pas tout de suite, et elle pouvait donc encore espérer partager quelques instants d’intimité avec lui. Oh, oui. Il n’était pas question qu’elle se prive de cela.


   


   


  Vingt kilomètres de Budva, sur la côte du Monténégro


  21 novembre, cinq heures du matin


   


  C’était un cargo rouillé battant pavillon comorien qui empestait le poisson pourri et le chou. Le North Star n’était rien qu’un navire parmi des centaines de milliers d’autres à pratiquer la pêche au chalut, destiné à être retiré de la circulation par ses propriétaires dès que le coût de son entretien dépasserait celui de ses prises.


  Sur des océans parcourus d’immenses paquebots filant à vingt nœuds, personne ne lui prêtait attention.


  Il avait mouillé l’ancre dans une baie tranquille et tanguait benoîtement sur l’eau calme de l’Adriatique. On était au cœur des ténèbres, juste avant l’apparition de l’aube. Les satellites américains avaient beau être performants, les manœuvres de nuit leur échappaient. Le transfert depuis le camion jusqu’au bateau avait donc lieu de nuit. L’équipage semblait composé de véritables nyctalopes, car ses membres vaquaient tranquillement et efficacement à leur tâche sans la moindre lumière. La seule présence d’un quartier de lune paraissait leur suffire.


  Arkady venait de passer vingt-quatre heures à l’arrière d’un camion sur de très mauvaises routes, et il se sentait courbatu et désorienté. Il avait l’impression d’avoir mille ans, et cette impression était renforcée par l’extrême jeunesse des membres de l’équipage. Les quatre hommes qui le précédaient avaient escaladé la passerelle avec une agilité de singe.


  Sur le rivage rocheux, des hommes déchargeaient les caisses du camion qui allaient trouver place à bord du vieux cargo rouillé.


  Personne ne prêtait jamais attention au North Star, et c’était une excellente chose. Parce que sous les planches pourries du pont, se trouvait un moteur diesel à deux temps turbo chargé Wàrtsilâ-Sulzer RTA96-C, ainsi qu’une cale spécialement aménagée pour le transport d’êtres humains.


  Un chargement humain qui n’était pas destiné à être transporté confortablement, mais en toute sécurité, de façon à parvenir à destination en vie. C’étaient des biens qui rapporteraient de l’argent à l’issue du voyage, après tout. On avait donc prévu des toilettes et des tuyaux d’arrosage pour un décrassage avant la livraison.


  La cale avait été aménagée pour contenir cent cinquante passagers. Le dernier chargement avait comporté deux cents Sénégalais qu’on avait embarqués au nord de Kayar et qui étaient restés enfermés pendant deux semaines. Le type chargé de l’approvisionnement s’était enfui avec l’argent, et les hommes avaient reçu des rations de misère pendant le voyage. Deux d’entre eux étaient porteurs de la tuberculose au moment de l’embarquement. À l’arrivée, il n’en restait plus que quatre-vingts.


  Le Vor avait alors donné des instructions claires. La cale avait été entièrement lavée et désinfectée. Arkady pouvait sentir l’odeur du désinfectant par-dessus celle de la nourriture qui se trouvait sur la table. Saucisse locale, fromage de chèvre, une bouteille de vranac et une de rakija, sorte de cognac local. Le Vor avait pensé à tout.


  Un espace conçu pour abriter cent cinquante personnes serait plus que spacieux pour un seul ingénieur nucléaire.


  Deux matelots apportèrent la caisse et entreprirent de la fixer aux crochets scellés dans la paroi. Tout en travaillant, ils devisaient paisiblement entre eux. Arkady supervisa l’opération en tendant l’oreille, et reconnut quelques mots déjà entendus dans des opéras.


  Ils parlaient un italien très éloigné de celui de Verdi. C’était un italien dialectal aux inflexions rudes, sans doute de la région des Pouilles, le dialecte de la Sacra Corona Unita, la mafia qui sévissait en Apulie.


  Le Vor avait noué des alliances stratégiques dans le monde entier. À l’heure actuelle, il devait entretenir des relations diplomatiques avec toutes les associations criminelles de la planète, à la façon d’un État qui possède des ambassades sur toute la surface du globe. Vassily allait bientôt devenir l’homme le plus puissant du monde. Le devoir d’Arkady consistait à aider le Vor à asseoir sa position.


  Les deux matelots s’éloignèrent, et Arkady remonta sur le pont. Il s’approcha du bastingage et s’y accouda un moment. L’odeur familière des pins recouvrait celle de la mer. Il n’avait jamais vu la mer de près qu’une seule fois, au cours d’une excursion familiale en Crimée. Avant que son père ne soit déporté dans un camp de Sibérie. Ils n’avaient jamais réussi à savoir lequel.


  Arkady était un zek de la deuxième génération. Certaines familles avaient perdu au moins un membre dans les camps à chaque génération depuis la révolution.


  Il huma à fond, savourant une dernière fois l’air frais de la nuit avant d’aller s’enfermer dans sa cabine. Le voyage durerait une bonne semaine, et il n’aurait pas l’occasion de regarder les étoiles et de respirer à l’air libre avant un moment.


  Il sortit le portable bleu, composa le numéro convenu et attendit. Au cours du délai précédant la sonnerie, il imagina le signal se répercutant via un satellite vers une petite ville du Vermont.


  — Allô ?


  Le cœur d’Arkady fit un bond dans sa poitrine quand il entendit la voix du Vor. Quelle que soit l’heure, il avait toujours la même voix ferme, comme s’il ne dormait jamais.


  Les zeks dorment mal. Les souvenirs remontent à la surface quand on dort.


  — C’est moi. Tout va bien. Tout se passe bien. La mer est calme, dit-il en baissant la voix, quoiqu’il n’y ait personne dans les parages.


  — Bien. Très bien.


  Vassily raccrocha. Arkady sourit et se pencha au-dessus du bastingage. La lune traçait un sillon lumineux sur l’horizon. De l’autre côté, c’était l’Italie. Arkady n’était encore jamais allé en Italie, mais il aimait l’art et la musique et rêvait depuis toujours de visiter Venise et Florence.


  Il restait encore cent caisses de césium 137 à Krasnoïarsk, et Vassily avait des projets pour chacune d’elles. Pour un total d’un milliard de dollars. Mais une fois qu’elles seraient écoulées, Arkady demanderait la permission au Vor de passer du temps en Italie. Peut-être pourrait-il solliciter l’attribution du poste d’ambassadeur ?


  Il baissa les yeux vers l’onde. L’Adriatique était parfaitement calme. Il passa la main au-dessus du bastingage et laissa tomber le portable bleu qui disparut dans l’eau avec un léger plouf.


  Arkady regarda les cercles concentriques se former à la surface de l’eau, puis disparaître progressivement.


  Après un dernier coup d’œil à la voûte étoilée, il descendit dans sa cabine, prêt à affronter le long voyage.


   


  Chapitre 11


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 21 novembre


   


  Les chasse-neige avaient déblayé la route, et le trajet de retour s’effectua comme dans un rêve en comparaison de celui de l’aller. Mais même si les chasse-neige n’étaient pas passés, Nick n’aurait eu aucun problème. Il était capable d’à peu près tout derrière un volant.


  Dévoiler ce talent à Charity n’avait pas fait partie de ses projets, mais les circonstances l’y avaient amené et il ne le regrettait pas. Il venait de sauver la vie d’une vieille dame, et misait sur le fait que le soulagement de Charity l’inciterait à ne pas se poser trop de questions sur le fait qu’un gentil petit agent de change soit capable de conduire à cent vingt à l’heure en pleine tempête de neige.


  — Merci beaucoup, Nick, dit-elle à voix basse.


  Il garda les yeux braqués devant lui, parce que s’il s’était avisé de la regarder, il aurait été incapable d’en détacher les yeux.


  Nick Ireland était capable d’à peu près tout derrière un volant, sauf de conduire sur une route verglacée en contemplant la plus belle femme qu’il ait jamais vue. Il avait déjà bien assez de mal à conduire avec l’érection phénoménale qui contractait les muscles de son abdomen.


  S’il l’avait contemplée comme il en avait envie, ils auraient inévitablement embouti un arbre. Nick n’avait pas l’intention de finir la soirée de cette façon. Enfin, la soirée, façon de parler, songea-t-il après avoir jeté un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord. Il était trois heures du matin et le week-end était officiellement terminé.


  — Je t’en prie, répondit-il aussi doucement qu’elle.


  — Je te suis profondément reconnaissante. Je ne sais pas comment je pourrai jamais t’exprimer toute ma gratitude.


  — Vraiment ? répliqua-t-il en serrant le volant un peu plus fort. C’est bon à savoir. Dis-moi, à quel point exactement t’estimes-tu reconnaissante ?


  — Je te demande pardon ?


  Elle tourna si vivement la tête vers lui que Nick sentit l’air se déplacer. Il garda le regard résolument braqué vers la route, mais il avait une excellente vision périphérique. Son adorable petite bouche rose formait un O d’étonnement.


  — Tu m’as parfaitement entendu : à quel point t’estimes-tu reconnaissante ?


  — Oh… Très.


  — Tant mieux. Parce que nous avons été interrompus à un moment crucial quand ton oncle t’a appelée. Tu te souviens où nous en étions, j’espère ?


  Elle rougit tellement qu’il sentit pratiquement la température monter dans l’habitacle de la voiture.


  — Oh oui, répondit-elle doucement.


  — Très bien. Où en étions-nous ?


  La température monta encore de plusieurs degrés. Excellent. Il était lui-même en feu. Autant qu’ils soient sur la même longueur d’ondes.


  — Nous en étions à… euh…


  — Oui ?


  — Nous en étions à… Tu le sais aussi bien que moi !


  Nick n’aurait pas su dire ce qui l’incitait à la pousser dans ses retranchements. Elle avait beau avoir un comportement des plus libres au lit, il connaissait l’élégance de son caractère. Il ne l’avait jamais entendue jurer ni proférer le moindre terme grossier, et se doutait que cette conversation devait lui paraître difficile.


  Elle n’était pas facile pour lui non plus. Il bandait comme un cerf. Son instinct lui soufflait de s’arrêter, de baisser le pantalon de Charity, de la faire passer sur la banquette arrière et de reprendre les choses où ils les avaient laissées.


  Nick se représentait très bien la scène. Allongée sur la banquette, Charity enroulerait ses jambes autour de lui pendant qu’il s’occuperait d’elle avec une telle fougue que la Lexus tanguerait sous ses poussées.


  Malheureusement, il fut également en mesure de se représenter à quel point ce serait désastreux. Une fois qu’il l’aurait pénétrée, il oublierait tout le reste. Si une autre tempête de neige se levait et ensevelissait la voiture, il aurait peut-être du mal à la refaire démarrer. S’ils se retrouvaient coincés, il serait obligé de laisser tourner le moteur pour avoir du chauffage. Or le réservoir n’était plus très plein, et une fois qu’il n’y aurait plus d’essence, ils seraient coincés dans une voiture gelée.


  — Où en étions-nous, disais-tu ? l’incita-t-il à poursuivre.


  — Nous étions en train de… faire l’amour, répliqua-t-elle d’une toute petite voix.


  Les jointures de ses doigts blanchirent sur le volant.


  — C’est vrai. Nous étions en train de faire l’amour et nous avons été interrompus. Et l’idée de reprendre les choses où nous les avons laissées m’obsède complètement. Je donnerais un de mes yeux pour m’arrêter et faire ça sur-le-champ, mais la météo ne s’y prête pas vraiment. Je vais donc devoir attendre. Mais dès que tu auras franchi le seuil de ta maison, je te sauterai dessus. Il faut donc que tu sois prête à me recevoir…


  Il l’entendit retenir son souffle.


  — Comment ça, « prête » ?


  — Je pense que tu le sais. Si ce n’est pas le cas, permets-moi de te mettre les points sur les I. Je veux que tu sois toute mouillée. Je veux trouver ton adorable petit minou tout chaud et humide de désir.


  Progressivement, sa voix était devenue rauque. Et il avait spontanément eu recours à un langage cru pour exprimer son plus profond désir. Un désir qui devait s’être révélé communicatif, car il entendit sa respiration s’accélérer dans la pénombre de la voiture.


  — Je veux que tu sois dans cet état-là dès notre arrivée, parce que je n’aurai pas une seconde à consacrer aux préliminaires.


  — D-d’accord, souffla-t-elle.


  Nick remua sur son siège, le regard obstinément braqué devant lui. À l’aller, il avait conservé un contrôle total de lui-même et du véhicule. À présent, il ne contrôlait plus rien.


  Il était dans un tel état d’érection que chaque changement de vitesse était affreusement douloureux. La femme assise à côté de lui occupait tout son esprit, mais il faisait confiance à son expérience en matière de conduite. Ne lui serait-il resté que deux neurones en état de marche, cela lui aurait amplement suffi pour conduire.


  — Enlève ton pantalon et ta culotte.


  Il entendit ses cheveux balayer ses épaules quand elle tourna vivement la tête vers lui.


  — Quoi ? murmura-t-elle.


  — Tu m’as très bien entendu.


  Bon sang, les muscles de sa gorge étaient tellement contractés qu’il avait du mal à parler.


  — Je veux que tu enlèves ton pantalon et ta culotte. Et tant que tu y es, enlève aussi ton soutien-gorge sous ton pull. Tu peux garder ton pull.


  C’était une concession de sa part, mais la vision de sa poitrine nue risquait de lui faire perdre la tête.


  Il tendit la main vers le tableau de bord et poussa le chauffage au maximum. Il voulait déclencher l’excitation de Charity, pas la faire bleuir de froid.


  — Pantalon, culotte, ouste ! Soutif, ouste !


  Cet ordre fut accueilli par un long silence. Nick replia les doigts au-dessus du volant sans quitter la route des yeux.


  — Je… je vais devoir défaire ma ceinture.


  Il serra les dents et ralentit un peu.


  — Vas-y.


  Elle détacha sa ceinture de sécurité et la maintint au-dessus d’elle, hésitant visiblement.


  Finalement, elle se décida à la laisser retomber le long du siège, et Nick perçut les froissements caractéristiques que produit une femme en se déshabillant, si différents de ceux des hommes. Une femme qui enlève ses vêtements est un vrai miracle de la nature.


  Nick n’avait conservé un souvenir que trop vivace de sa vie de soldat dans un baraquement. Après une course de trente kilomètres, lorsqu’il rentrait avec ses camarades, ils étaient aussi suants et puants que des boucs. Ils se déloquaient en pestant, se délestant bruyamment de leurs armes et de leurs uniformes.


  Comment les femmes faisaient-elles pour produire des sons aussi discrets et délicats en se déshabillant ?


  Rien qu’au bruit, Nick pouvait suivre l’évolution de son effeuillage. Le crissement de la fermeture du pantalon qui descend. Le léger craquement du siège quand elle se souleva pour le faire glisser sur ses cuisses avec un froissement soyeux… Aussi soigneuse qu’à son habitude, Charity plia son pantalon le long de la couture avant de le poser sur le plancher.


  — Ton collant, articula-t-il. Et ta culotte.


  Les sons qui parvinrent à ses oreilles furent plus délicieux encore que les précédents. Le petit choc mat de ses bottes. Le chuchotement de ses jambes gainées de nylon frottant l’une contre l’autre lorsqu’elle retira son collant.


  Il sentit une goutte de sueur rouler sur sa joue. Il faisait très chaud dans la voiture maintenant qu’il avait monté le chauffage, mais même s’il avait gelé, l’idée de Charity presque entièrement nue l’aurait fait transpirer.


  Elle se souleva à nouveau, et il aperçut du coin de l’œil une minuscule bande de soie jaune pâle couler le long de ses jambes.


  — Enlève ton soutien-gorge sous ton pull.


  Il l’entendit déglutir.


  Elle tremblait, mais par-dessus l’odeur de cuir des sièges, Nick reconnut le parfum de son excitation. Il l’aurait reconnu n’importe où. Charity était excitée.


  Elle passa les mains sous son pull et, en quelques gestes gracieux, retira son soutien-gorge, du même jaune pâle que sa petite culotte. Il alla rejoindre le reste de ses vêtements sur le plancher.


  Nick aurait donné cher pour lui faire enlever son pull. Il adorait ses seins, doux et pâles, ses aréoles rose poudré virant au rouge cerise dans le feu de l’action. Il aurait pu parier qu’ils étaient de cette couleur-là sous son pull. Mais il ne voulait pas qu’elle prenne froid, et il ignorait s’il serait capable de garder les yeux sur la route avec ses seins nus à quelques centimètres de lui.


  Une seconde après être entré chez elle, ce pull disparaîtrait, cependant.


  — Remets ta ceinture.


  Dès qu’il l’entendit cliqueter, il appuya sur l’accélérateur. Ils avaient encore un quart d’heure de route avant d’arriver chez elle. Nick disposait de quinze minutes pour la préparer. Non, en fait, elle disposait de quinze minutes pour se préparer.


  Du coin de l’œil, il pouvait voir la ligne élégante de ses jambes, si pâles sur le cuir noir du siège, et le triangle clair couronnant ses cuisses.


  Habillée, Charity était la femme la plus distinguée qu’il ait connue. Nue, elle offrait le spectacle le plus érotique qu’il lui ait été donné de contempler.


  — Dis-moi ce que tu ressens.


  Elle laissa échapper un léger soupir.


  — D’accord.


  Elle remua légèrement, son parfum embaumant l’atmosphère à chacun de ses mouvements. Nick s’agrippa au volant, les mains moites de sueur.


  — Ce que je ressens… Eh bien, euh… le siège était un peu froid au début, mais il commence à se réchauffer. Je sens… la chaleur du radiateur sur ma peau nue. Je n’avais encore jamais senti ça de cette façon. Sur mon, euh… sur mes parties intimes, je veux dire.


  — Écarte les jambes, ordonna-t-il. Oriente la grille d’air chaud vers ton minou.


  Nouveau soupir, suivi d’une hésitation. Non parce qu’elle était récalcitrante, devina-t-il, mais parce qu’elle était surprise.


  Il était lui-même surpris de ce qu’il exigeait d’elle. C’était comme s’il avait la fièvre, comme si quelque chose le démangeait sous sa peau.


  Il était dans le même état d’excitation qu’à la fin d’une mission, réalisa-t-il subitement. À chaque fin de mission, il était saisi d’une irrépressible érection, comme si l’adrénaline qui s’était amassée dans son organisme cherchait une issue. Était-ce parce qu’il s’était comporté comme lors d’une mission quand il s’était lancé à la recherche de la tante de Charity ? Sans doute.


  Cela expliquerait l’état dans lequel il était, ainsi que sa totale incapacité à envisager de consacrer ne serait-ce qu’une seconde aux préliminaires, cette envie violente d’arracher ses vêtements et de la pénétrer.


  Ce que cela n’expliquait pas, en revanche, c’est que cette fois-ci, il n’aurait pas pu se contenter de la première femme venue. Surtout pas !


  En temps ordinaire, n’importe quelle femme normalement constituée faisait l’affaire. Il fermait toujours les yeux pendant un rapport sexuel, de toute façon.


  Mais cette fois, seule Charity lui conviendrait.


  L’espace d’une seconde, il s’imagina en train de se débarrasser de son érection avec une autre, et il comprit qu’une femme lambda ne lui ferait aucun effet. Il mit deux femmes dont il n’avait pas complètement oublié les traits dans son lit imaginaire, et son érection décrut légèrement.


  Étrange. Il faudrait qu’il y réfléchisse. Plus tard. Lorsque son sang irriguerait normalement son cerveau.


  — Touche-moi, ordonna-t-il. Pose ta main sur moi. Je veux que tu sentes dans quel état tu me mets.


  Dieu merci, il avait horreur de conduire avec son manteau sur lui. Seuls son jean et son caleçon s’interposeraient entre sa main et son érection.


  Charity tendit une main hésitante, puis la plaça sur son entrejambe. Un nouvel afflux de sang surgit dans son sexe qui s’allongea instantanément. Surprise, Charity souleva la main. Elle avait dû avoir l’impression de sentir bondir un petit animal sous ses doigts. Ils se trouvaient sur une portion de route toute droite, et Nick en profita pour baisser les yeux une seconde.


  Sa main pâle luisait à la lueur des voyants de contrôle. Sa première surprise passée, elle l’avait reposée sur lui. Il percevait la chaleur de sa paume à travers les deux épaisseurs de tissu. Son sexe et sa main se livrèrent à une sorte de petite danse. Sa main le pressait doucement, son sexe répondait avec enthousiasme, sa main renouvelait la pression et il bondissait vers elle.


  C’était une véritable torture. Qu’est-ce qui lui avait pris de se soumettre à ce supplice ?


  Il ne devait surtout pas quitter la route des yeux. Il s’appliqua à maintenir la régularité de sa respiration.


  — Touche-toi.


  Elle écarquilla les yeux.


  — Touche-toi, répéta-t-il d’un ton autoritaire. Avec l’autre main. Écarte les jambes et touche-toi.


  Sa vision périphérique lui permit de voir sa main droite hésiter au-dessus de ses cuisses. Elle les écarta lentement, puis fit glisser son index le long de sa fente.


  Mon Dieu, Nick se souvenait d’avoir accompli ce geste. Il avait fait courir son doigt sur sa fente soyeuse, entre le doux renflement de ses petites lèvres rose pâle évoquant les pétales d’une fleur fraîche.


  — Tu es mouillée ?


  Ils venaient de dépasser la villa des McBain, une monstruosité victorienne qui tombait en ruine au milieu d’une forêt. Ils n’étaient donc plus qu’à quelques minutes de sa maison.


  — Je t’en supplie, dis-moi que tu es mouillée, parce que autrement je vais me suicider.


  Charity laissa échapper un petit rire.


  — Ton heure n’a pas encore sonné. Je suis mouillée, mais… pas autant que si c’était toi qui me touchais.


  Ses doigts affermirent leur pression autour de son sexe. Nick sentit les muscles de ses cuisses se contracter et une ligne de feu parcourut sa colonne vertébrale. L’espace d’un instant, il crut qu’il allait jouir sous sa main. Il serra les dents tandis qu’un long frisson le traversait.


  La main de Charity remonta le long de son sexe, puis redescendit.


  — Oups, dit-elle en levant les yeux vers lui. J’ai comme l’impression qu’il a failli se passer quelque chose.


  — Oui, répondit-il en coulant un rapide coup d’œil vers elle. Espèce de petite sorcière.


  Il eut le temps de voir naître un sourire sur ses lèvres avant de reporter son attention sur la route.


  — J’espère que ça t’a excitée.


  — Oui, beaucoup, lui assura-t-elle à voix basse.


  Elle écarta davantage les cuisses, et Nick perçut distinctement un petit bruit humide quand elle fit glisser un doigt en elle, puis le retira lentement.


  — Je suis très… prête.


  Nick sentit les signes annonciateurs de l’orgasme se manifester et résista de toutes ses forces. Non ! Pas ici, pas maintenant. Une fois de plus, il dut faire appel à toute sa volonté pour se ressaisir.


  Heureusement, ils étaient arrivés. Il remonta l’allée et coupa le moteur. Il se tourna vers elle, grimaçant de douleur.


  — Remets ton pantalon et tes chaussures. Laisse tes sous-vêtements. Et prépare tes clefs.


  Nick lui fut reconnaissant de la rapidité avec laquelle elle s’exécuta. Le temps qu’il rejoigne sa portière, elle avait enfilé son pantalon, ses bottes et son manteau. Elle tendit les bras vers lui, confiante, en le gratifiant d’un sourire de Joconde.


  — Je suis très impatiente, murmura-t-elle lorsqu’il la souleva dans ses bras.


  — Pas autant que moi, répliqua-t-il en souriant.


  L’espace d’un instant, Nick parvint à oublier sa douloureuse érection. Elle était si légère, si douce, et semblait naturellement à sa place dans ses bras. Son sexe était à l’étroit dans son jean, mais quelque chose l’étreignait aussi au niveau du torse.


  Tous ses sens étaient aiguisés à l’extrême. Les pins de la forêt environnante dégageaient un parfum de résine qui se mêlait à l’odeur métallique de la neige et au relent d’essence du capot de la voiture. Le parfum de Charity, au-dessus de toutes ces senteurs, s’élevait telle une note de tête.


  Il la distinguait aussi clairement que s’il avait porté des lunettes de vision nocturne, alors que la pâle lueur du réverbère situé à une centaine de mètres de la maison et la lampe extérieure qui brillait doucement au-dessus de la porte trouaient à peine la nuit.


  Quant à sa peau… mon Dieu, sa peau n’était qu’une immense zone érogène depuis sa tête jusqu’à la pointe de ses orteils. Le moindre flocon de neige lui picotait la joue comme un gravillon. La texture de ses vêtements et de ceux de Charity, la brise légère qui l’atteignait avec la violence d’une rafale – tout était exacerbé.


  Il remonta l’allée et les marches du perron aussi vite qu’il put sans risquer de déraper et de leur rompre le cou à tous les deux. Une seconde plus tard ils étaient entrés, et une seconde après cela il la plaquait contre la porte, les mains enfouies dans sa chevelure maintenant son visage dans l’angle adéquat pour l’embrasser follement.


  Bientôt, il dégagea une de ses mains et ouvrit son pantalon. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour se plaquer contre lui.


  Il détacha ses lèvres des siennes le temps de la débarrasser de son pull, et cette brève séparation le fit si cruellement souffrir qu’il gémit de bien-être quand il reprit possession de ses lèvres.


  — Enlève ton pantalon, murmura-t-il en reculant. Vite !


  Il sortit un préservatif de sa poche et l’enfila en grimaçant. Il était au bord de l’explosion.


  Charity baissa la fermeture de son pantalon en soutenant son regard. Il glissa jusqu’à ses chevilles. Elle retira ses bottes, enjamba le pantalon et le lança n’importe où.


  Il n’avait pas eu le temps d’atterrir que Nick l’avait soulevée et s’était placé entre ses jambes. Elle s’offrit à lui et son sexe effleura sa douce toison. Il serra les dents.


  Il était tout habillé, à l’exception de son sexe qui surgissait de sa braguette ouverte, alors que Charity était entièrement nue. La vision de son corps nu plaqué contre lui fit voler en éclats le peu de contrôle qu’il exerçait encore sur lui-même.


  Il la souleva encore un peu et la pénétra d’une seule poussée. Charity le reçut aisément. Dieu merci. Tremblant, Nick laissa aller son front contre son épaule.


  Il respirait fort, ses poumons se soulevant et s’abaissant comme un soufflet de forge, et les efforts qu’il fournissait pour se retenir le faisaient trembler. Charity enserrait son sexe comme un poing humide et tiède. Il devait lui laisser le temps de s’accoutumer à lui.


  Elle avait renversé la tête en arrière, lui offrant ainsi sa gorge. Une fois de plus, Nick regretta de ne pas être un vampire. Il se sentait en phase avec les vampires. Il comprenait la pulsion qui les animait.


  Il approcha ses lèvres de son cou, y fit courir la pointe de sa langue, puis la mordit délicatement à l’endroit où palpitait son pouls.


  Charity sursauta et avala une goulée d’air. Dans le même temps, son vagin se contracta autour de son sexe. Nick sentit son corps tout entier se mettre à pulser.


  La bouche toujours pressée contre sa gorge, il commença à aller et venir en elle, maintenant ses fesses soulevées et ses cuisses écartées de ses mains et ses bras. Le dos de Charity cognait contre la porte d’entrée. Trop fort. Il la possédait trop violemment, mais il était incapable de s’arrêter. Une digue s’était rompue en lui, comme si Nick avait attendu cet instant toute sa vie.


  Si elle lui avait demandé d’arrêter, il ne savait pas s’il en aurait été capable. Son corps avait pris le contrôle de tout son être et s’appliquait seulement à la posséder le plus profondément possible.


  C’était trop. Trop intense. Son cœur battait à tout rompre, la sueur ruisselait dans son dos et son va-et-vient s’accéléra follement. Son sexe enfla en elle, entra en éruption et il jouit sauvagement, à longs traits puissants, gémissant et tremblant.


  Était-elle sur le point de… Oui !


  Avec un cri, Charity le rejoignit dans l’extase et les douces contractions de son vagin prolongèrent sa jouissance. Bon sang, Nick aurait donné n’importe quoi pour ne pas porter de préservatif. Pour se répandre dans son corps accueillant plutôt que dans un morceau de latex, pour sentir chaque centimètre carré de sa peau comme il l’avait fait la veille.


  Il la gratifia d’une ultime et vigoureuse poussée, puis se laissa aller contre elle, haletant.


  Petit à petit, il reprit ses esprits. Le bruit de sa propre respiration lui parvint dans le silence de la maison, puis il réalisa qu’il serrait tellement les fesses de Charity qu’il risquait de lui laisser des marques. Il écarta ses doigts, un à un.


  Il était si fortement plaqué contre elle qu’il la maintenait contre la porte rien qu’avec le poids de son corps. Il recula légèrement et la laissa glisser le long du panneau jusqu’à ce que ses pieds touchent le sol.


  Il se retira d’elle, aussi. Il n’en avait pas envie, mais il ne pouvait pas faire autrement sous peine de risquer un accident de préservatif.


  Quand il releva la tête, il découvrit qu’elle avait un suçon sur le cou.


  Nick aurait dû avoir honte. Vraiment. Mais il trouva cette rougeur très jolie. Il avait laissé sa marque sur elle. Une marque qui claironnait au monde entier : Cette femme est à moi.


   


  Chapitre 12


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 21 novembre


   


  Lundi matin, en fin de matinée, Nick pianota à la porte du camion de surveillance.


  Il était d’une humeur de dogue. Il venait de passer trois heures à superviser l’installation d’un système d’alarme haut de gamme dans la maison des Prewitt. Il avait fait appel à une excellente société de sécurité, mais le représentant avait cherché à profiter de l’âge avancé du juge pour lui fourguer tout un assortiment de gadgets inutiles.


  Cela l’avait mis dans une rage folle. Dès qu’un être humain présentait un signe de faiblesse, les loups se jetaient sur lui. Il se souvenait d’avoir lu dans un livre un proverbe de la Rome antique : L’homme est un loup pour l’homme. À ses yeux, cela résumait parfaitement le genre humain.


  Cette façon dont les forts profitent systématiquement des faibles le révoltait. S’il n’avait pas été là pour le défendre à l’orphelinat, Jake serait mort. Roué de coups.


  Nick repérait les loups de loin. Il avait pratiquement vu les rouages tourner dans la tête du représentant roublard qui accompagnait les ouvriers. C’était sans doute quelqu’un de la région qui connaissait le nom des Prewitt et il avait traîné toute la matinée dans la propriété, guettant l’instant de se retrouver seul avec le juge.


  Nick était rentré dans la maison au moment où le juge, tenant un stylo dans sa main tavelée et tremblante, s’apprêtait à signer une liasse de contrats d’un bon centimètre d’épaisseur. Le représentant arborait l’expression avide et satisfaite de l’escroc qui a ferré sa proie.


  Cinq minutes plus tard, cette canaille filait sans demander son reste, le visage empourpré et les mains vides.


  Nick était donc d’une humeur exécrable. D’autant plus que Charity lui manquait déjà, ce qui était une première. Personne ne manquait jamais à Iceman. Personne, jamais.


  Di Stefano lui ouvrit. Dès qu’il mit le pied dans le camion, Nick fut assailli par une odeur de sueur, de linge sale, de pizza racornie et de pets. Une seule inspiration et il s’étranglait déjà.


  Trois jours dans l’univers parfumé et douillet de Charity lui avait assaini l’odorat.


  — La vache ! s’exclama-t-il en agitant la main devant son nez. Qu’est-ce que vous bouffez à longueur de journée, les mecs ? Des fayots ? C’est des gaz mortels que vous rejetez dans l’atmosphère ! Enfermez Worontzoff et ses hommes là-dedans et ils ne nuiront plus jamais à personne !


  Alexeï, voûté sur son siège, son énorme casque en mousse vissé sur les oreilles, leva la main en signe de bienvenue, puis reprit son écoute.


  — Non mais, écoutez-moi cette chochotte ! Excusez les odeurs, monsieur l’homme d’affaires, répliqua Di Stefano en levant les yeux au ciel. Tout le monde n’a pas la chance de jouer le rôle d’un milliardaire, Iceman. Y en a qui bossent, tu sais. On a passé tout le week-end enfermés ici, alors lâche-nous un peu, tu veux ?


  — Moi aussi j’ai bossé, figure-toi.


  — Ah ouais ? nasilla Di Stefano en lui coulant un regard en coin. À d’autres ! J’ai vu les photos. Tu as vraiment dû en chier. Alors ? enchaîna-t-il en attrapant une canette de Coca. Elle est comment au pieu ? Je parie que c’est…


  Di Stefano n’eut pas le temps de formuler son pari qu’il se retrouva plaqué contre la paroi du camion, le bras de Nick calé contre la gorge, sa canette de Coca roulant sur le sol.


  — Putain, Iceman ! gronda Alexeï en se précipitant sur Nick, tâchant vainement de lui faire lâcher prise. Arrête, tu vas le tuer ! Calmos, mec. Qu’est-ce que tu fous ?


  Nick avait réagi d’instinct. Son esprit était dépourvu de toute pensée cohérente, un épais nuage de rage l’obstruant entièrement.


  Le visage de Di Stefano était en train de virer au pourpre, ses bras battant l’air pour saisir Nick à la tête tandis qu’il balançait des coups de pied furieux. Di Stefano était flic, mais sa formation au combat était loin de valoir celle de Nick.


  Il aurait facilement pu tuer Di Stefano, mais la voix d’Alexeï réussit à franchir le mur de sa colère. Nick relâcha son étreinte et recula.


  Di Stefano tomba à genoux, tête baissée, s’efforçant de retrouver son souffle.


  — Espèce… de… malade, articula-t-il péniblement entre deux respirations sifflantes.


  Il se frottait le cou, si rouge qu’il semblait à vif.


  Nick s’assit sur un des deux sièges du camion, puis se releva d’un bond, comme si l’assise en plastique était dotée de puissants ressorts.


  Bon sang.


  Tout son corps vibrait d’énergie nerveuse, et il dut faire un effort pour rester immobile.


  Cela ne lui ressemblait pas. Si on l’avait surnommé Iceman, ce n’était pas parce qu’il était dépourvu d’émotions. Il était bourré d’émotions. Mais il s’était entraîné à les contrôler depuis le jour où il avait compris, à l’âge de deux ans, que se battre contre un garçon de huit ans relevait du suicide. Dans le cadre de son boulot, il ne s’investissait jamais personnellement.


  La réaction qu’il venait d’avoir n’était pas normale. Il ne comprenait pas lui-même ce qui lui avait pris et il se sentit vaguement honteux. Vaguement. Si Di Stefano s’était avisé d’émettre un autre commentaire au sujet de Charity, il n’aurait pas hésité à recommencer.


  Tout en se frottant la gorge, Di Stefano le foudroya du regard.


  — Quelle mouche t’a piqué ?


  Nick soutint son regard. Il avait toujours apprécié les qualités professionnelles de son équipier, mais celui-ci avait intérêt à apprendre les nouvelles règles.


  — Laisse-moi t’expliquer comment ça marche. À partir de maintenant, en ce qui te concerne, Charity Prewitt a quatre-vingts ans et un double menton. Tu ne prononces plus jamais le mot sexe et son nom dans la même phrase. Officiellement, elle est asexuée. C’est clair ? Et c’est également valable pour toi, ajouta-t-il en se tournant vers Alexeï.


  Les yeux écarquillés, celui-ci fit mine de tirer une fermeture Éclair sur ses lèvres. Nick reporta son attention sur Di Stefano.


  — C’est clair ?


  — Parfaitement clair, répliqua-t-il en secouant la tête comme s’il cherchait à s’éclaircir les idées. Mais laisse-moi t’expliquer ma nouvelle règle : la prochaine fois que tu t’avises de me serrer le kiki, je te bute.


  Nick découvrit ses dents.


  — Tu peux toujours essayer, dit-il doucement.


  Alexeï s’interposa entre eux.


  — C’est bon, les gars. On se calme, maintenant…


  Un léger bourdonnement s’éleva de son casque et il bondit sur la console pour allumer les haut-parleurs. Une sonnerie téléphonique. Worontzoff décrocha au bout de deux sonneries.


  — Allô ? répondit-il de sa voix calme et profonde.


  — Allô, Vassily ? Comment allez-vous ?


  Charity. C’était Charity qui appelait ce monstre. Nick se pétrifia instantanément.


  — Je vais bien, ma chère. Avez-vous passé une bonne fin de semaine ?


  — Oui, excellente, acquiesça Charity d’un ton enjoué. Vassily, je vous appelle parce que j’aurais une faveur à vous demander.


  — Je vous écoute, ma chère.


  — Voilà. C’est à propos de la soirée musicale de jeudi.


  — Ah, la soirée ! Samuel Cha au violoncelle ! Ce sera exquis. Nous venons justement de nous entendre sur le programme. Je lui ai demandé d’inclure le concerto en mi mineur d’Elgar. Je sais que c’est celui que vous préférez.


  — Oh, Vassily…


  Charity, flattée, avait soufflé cela d’un ton langoureux. Nick serra les poings. C’était le ton qu’elle employait pour lui parler à l’oreille quand il était en elle.


  — … vous vous en êtes souvenu ? J’adore ce concerto, merci beaucoup. Interprété par M. Cha, ce sera un régal.


  — Tout le plaisir sera pour moi, ma chère. L’entendre en votre compagnie me sera très agréable.


  — Certainement. En parlant de compagnie, Vassily…


  — Oui, ma chère ?


  L’oreille aux aguets, Nick sentit à l’intonation onctueuse de Worontzoff qu’il avait déjà deviné ce qu’elle allait lui demander.


  — Je sais que vous n’aimez pas inviter plus de trente personnes à vos soirées, Vassily…


  — Tout à fait. Un public trop nombreux nuit à l’acoustique de la salle. La musique de chambre a été composée pour cela, pour des chambres. Aux XVIIe et XVIIIe siècles, pour une élite restreinte. Jamais pour une consommation de masse. La famille royale et quelques courtisans, c’est tout.


  — Je ne suis ni une aristocrate, ni une courtisane. Mais je voulais savoir s’il serait possible que je vienne avec un ami. C’est un homme très occupé et j’ignore s’il sera libre, mais au cas où il le serait, m’autoriseriez-vous à l’inviter ? J’ai préféré vous demander l’autorisation avant de lui en parler.


  — Un ami ? Vous voudriez inviter un ami ? À ma soirée ?


  Charity perçut-elle l’intonation glaciale de Worontzoff ? Nick la perçut distinctement. L’intellectuel grand seigneur se métamorphosa en dangereux mafioso. Tous les poils de son corps se hérissèrent et son rythme cardiaque s’emballa. Charity venait d’irriter l’un des hommes les plus dangereux de la planète.


  Di Stefano leva le pouce à l’intention d’Alexeï, qui souriait de toutes ses dents. Mission accomplie. Un agent fédéral allait pouvoir infiltrer la demeure du suspect.


  — Vassily ? s’éleva la voix de Charity dans les haut-parleurs.


  Elle aussi avait senti un malaise, mais elle n’en comprenait pas la raison.


  — Cela pose-t-il problème ? Avez-vous déjà trop d’invités ? Je peux renoncer à venir, si vous ne pouvez pas tous les recevoir.


  — Non, non, ma chère. Il est hors de question que je me passe de votre présence. Le succès de cette soirée dépend de votre plaisir. Votre ami sera le bienvenu, s’il peut se libérer. Je suppose que c’est un amateur de musique classique ?


  Charity ne répondit pas tout de suite, et Nick réalisa qu’elle n’avait pas la moindre idée de ses goûts musicaux. Ils n’en avaient jamais parlé. À dire vrai, ils avaient passé tout le week-end à faire l’amour.


  — Oui… Oui, bien sûr. Un passionné ! mentit-elle.


  Nick s’en serait douté : Charity était une piètre menteuse.


  — Eh bien dans ce cas, ma chère, il peut venir, assura Vassily d’un ton mielleux. Un ami de la musique, qui se trouve être aussi votre ami, ne peut être que le mien.


  Pas dans cette vie-là, canaille.


  — Merci, Vassily. À jeudi, alors.


  — Oui. Il me tarde de vous recevoir, ma chère. De vous recevoir tous deux, rectifia-t-il après avoir ménagé une légère pause.


  Worontzoff attendit qu’elle ait raccroché pour le faire à son tour. Le silence qui suivit fut soudain interrompu par l’explosion de deux syllabes retentissantes.


  Nick regarda Alexeï.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Pizdets, répondit Alexeï.


  — Merci, Alexeï, soupira Di Stefano en roulant les yeux. Et qu’est-ce que ça veut dire ?


  Un éclair de malice fit briller le regard d’Alexeï.


  — Merde.


   


   


  Songeuse, Charity raccrocha le téléphone de la bibliothèque. Avait-elle bien fait de demander à Vassily d’étendre son invitation à Nick ?


  Il n’avait pas eu l’air content. Pas content du tout, même. La villa dans laquelle il vivait était immense, et ce qu’il appelait son salon de musique était une pièce très spacieuse. Mais il lui avait dit qu’il ne voulait pas plus de trente personnes, et il avait sans doute déjà invité autant de personnes que la pièce pouvait en contenir. Ses soirées étaient toujours précédées d’un buffet, et le traiteur avait sans doute été prévenu du nombre exact d’invités.


  Vassily était un homme charmant. Il avait enrichi sa vie de tant de façons qu’elle aurait été incapable d’en faire la liste. Cependant, Charity avait remarqué qu’il avait aussi un côté sombre, qui se manifestait quand on avait le malheur de le contredire. Vassily ne supportait pas la contradiction.


  Charity avait toujours respecté cela. Elle avait hérité de sa mère la faculté de déchiffrer les gens et, de son père, celle d’éviter d’affronter les difficultés. Elle savait à quel moment il est préférable de se taire.


  Avec Vassily, c’était plus facile qu’avec la plupart des gens qu’elle connaissait et qui mettaient parfois sa patience à rude épreuve – le maire ou la vieille Mme Lawrence, par exemple. Même s’il se montrait quelquefois capricieux, Vassily avait gagné le droit de ne pas toujours être facile, et Charity ne lui reprochait pas ce côté sombre.


  Il n’en parlait jamais, mais son corps parlait à sa place. Ses mains affreusement mutilées, les doigts qui lui restaient dépourvus d’ongles. La fine cicatrice qui courait le long de sa joue depuis sa tempe, évitant l’œil de justesse. Son incapacité à lever le bras droit plus haut que son torse. Son boitillement qui se muait en véritable claudication par mauvais temps – et l’hiver était long dans le Vermont.


  Vassily était un objet de fascination pour tout le monde – après tout, c’était un des plus grands écrivains du monde. Un homme qui aurait pu vivre comme une star dans n’importe quelle grande ville et qui avait choisi, inexplicablement, de s’enterrer dans une petite bourgade du Vermont.


  Personne ne pourrait jamais lui rendre ses années perdues et sa santé ravagée, cependant. Vassily avait beau être devenu riche et célèbre, il avait vécu l’enfer.


  À ce titre, Charity lui pardonnait tout. Sa mauvaise humeur, sa rudesse intérieure, son côté sombre. Elle n’avait aucun droit de le juger.


  Elle n’aurait peut-être pas dû lui demander d’inviter Nick. C’était un manque à l’étiquette de Vassily. Mais chaque jour qui passait la renforçait dans la certitude que Nick n’allait pas tarder à partir. Combien d’opportunités d’investissements un homme d’affaires pouvait-il débusquer ici, après tout ? Malin comme il était, Nick en ferait très vite le tour. Et une fois la boucle bouclée, qu’est-ce qui le retiendrait à Parker’s Ridge ?


  Charity ne se faisait aucune illusion sur leur avenir en tant que couple. Il n’avait aucune raison de s’établir ici. Il était riche, beau, dans la fleur de l’âge. Il avait une garçonnière à Manhattan. Un charme fou. Un charisme indéniable. Et c’était un merveilleux amant.


  Le monde lui appartenait.


  Pourquoi s’attacherait-il à une petite bibliothécaire de province qui menait une vie paisible et dont les deux parents âgés l’encombraient autant – voire davantage – que des enfants en bas âge ?


  La vie de Charity était circonscrite, fermée de toute part. Celle de Nick ne l’était pas. Elle était grande ouverte sur le monde.


  Il allait donc bientôt partir. Il serait peut-être même déjà parti jeudi prochain, et Charity se serait humiliée pour rien en demandant à Vassily une faveur pour un homme qui ne serait plus là.


  Si elle avait pris le risque de cette humiliation, c’était parce que l’idée de passer une soirée sans Nick lui était insupportablement douloureuse. Ce qui signifiait, évidemment, qu’elle pouvait s’attendre à souffrir davantage dans un avenir proche…


  Chapitre 13


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 21 novembre


   


  Elle était en train de penser à lui – de rêver de lui éveillée, en fait – quand d’un seul coup, comme par magie, il se matérialisa sous ses yeux.


  Nick. Son Nick. Quelle délicieuse pensée, même si elle se la reprocha intérieurement.


  Son Nick.


  Il ne lui appartenait pas, ou alors de façon temporaire. Mais quelle importance ? C’était tellement agréable de penser à lui en ces termes.


  La journée avait été plus tranquille que jamais à la bibliothèque. La neige s’était arrêtée vers midi, mais le ciel chargé de nuages bas en annonçait le retour. Les rares personnes à s’aventurer dehors le faisaient pour des raisons plus impérieuses que rapporter un livre à la bibliothèque.


  Retourner travailler ce matin-là avait presque été un choc, après ce week-end d’intimité intense avec Nick dans le cocon de sa maison, isolés du monde.


  Ce week-end l’avait changée, de fond en comble. Elle avait l’impression d’être devenue une autre femme.


  Elle ressentait les choses d’une façon entièrement nouvelle. Au moindre mouvement, elle avait une conscience aiguë de son corps. Et elle sentait distinctement son vagin. Légèrement endolori, certes – Nick était solidement doté par la nature, après tout – mais surtout incroyablement présent entre ses cuisses. C’était stupéfiant. C’était une partie de son anatomie à laquelle elle ne pensait jamais, sagement rangée à l’intérieur de son corps. Oh, il lui arrivait bien de temps en temps de le sentir frémir, à la lecture d’un roman d’amour un peu épicé ou quand elle regardait un film avec un de ses acteurs préférés. George Clooney lui faisait toujours cet effet-là.


  Mais là, c’était autre chose. Elle le sentait.


  Ses seins étaient plus lourds. Elle portait un soutien-gorge en dentelle qu’elle avait déjà mis au moins cinquante fois sans lui accorder la moindre pensée. Mais là, ses mamelons frottaient contre le tissu. Nick les avait longuement sucés et ils étaient devenus hypersensibles.


  Mais ce n’était pas seulement une question de zones érogènes. Non, ce qui la surprenait davantage encore, c’était l’éveil d’autres parties de son corps.


  Ses chevilles. Bien sages au bout de ses jambes. Charity n’avait jamais pensé à ses chevilles, jamais. Pourtant, la veille, Nick les avait couvertes de baisers en disant qu’il n’avait jamais vu une aussi jolie paire de chevilles, et depuis, elle baissait les yeux sur ses chevilles et souriait.


  Son cou aussi. Son cou s’était révélé une zone érogène à part entière. Qui l’aurait cru ? Nick l’avait deviné, en tout cas. Chaque fois qu’il plaquait les lèvres derrière son oreille, elle frissonnait.


  Elle était justement en train de songer à cela, aux caresses nonchalantes de sa langue sur son cou, lorsque Nick émergea soudain de la brume glacée.


  L’espace d’un instant, ce fut comme dans un film.


  Il s’avança vers elle d’un pas souple, les pans de son manteau de cachemire ondulant autour de ses jambes, puis jeta un coup d’œil à droite et à gauche, comme s’il évaluait la situation. Il regardait toujours autour de lui de cette façon-là, évoquant davantage le comportement d’un soldat que celui d’un homme d’affaires.


  Ce bel homme est à moi, pensa-t-elle, saisie d’une bouffée de fierté. Passez votre chemin, mesdames, car cet homme-là est à moi.


  Quand il traversa la rue, Nick releva la tête et croisa son regard. Charity en eut le souffle coupé.


  Le temps se ralentit, puis se figea. Les battements de son cœur s’accélérèrent, retentissant sourdement à ses oreilles. Elle le regarda traverser la rue à longues enjambées, les mains enfoncées dans les poches, tête nue. Quand il passa sous un lampadaire, des reflets bleutés étincelèrent dans ses cheveux noirs.


  Tandis qu’elle l’observait, subjuguée, Charity sentit son corps se préparer à l’accueillir. Un frisson passa sur sa peau enfiévrée. Son sang se mit à pulser dans ses veines au rythme de ses pas. Les muscles de son ventre se contractèrent et ceux de son bas-ventre palpitèrent. Ses seins pressèrent contre la dentelle du soutien-gorge, et une douce moiteur s’éleva entre ses cuisses.


  Nick avait-il conscience des effets qu’il déclenchait chez elle ?


  Il affichait une expression sévère, la mâchoire tendue, et ne la quittait pas des yeux. Son regard luisait de cet éclat magnétique, bleu cobalt.


  Il disparut à sa vue pendant une seconde, puis réapparut devant la porte qui laissa entrer un courant d’air froid quand il la poussa. Charity accueillit avec reconnaissance la bouffée d’air frais qui passa sur sa peau.


  Nick avança vers elle d’un pas égal sans la saluer. Il balaya du regard la pièce déserte, puis la saisit par le coude et l’entraîna vers le fond de la salle.


  Il ne lui faisait absolument pas mal, mais l’étreinte de sa main était implacable. Charity piétina maladroitement pour avancer à son rythme.


  — Nick ? Qu’est-ce que tu…


  Ses intentions devinrent claires lorsqu’il la fit entrer dans la réserve et referma la porte sur eux. L’ampoule qui pendait au plafond ne faisait pas plus de vingt watts, mais cela suffit à éclairer l’expression de son visage.


  Charity sentit son cœur manquer un battement.


  Nick avançait lentement sur elle tandis qu’elle reculait. Non parce qu’elle avait peur, mais à cause de l’excitation qui brillait dans ses yeux. Elle s’arrêta quand son dos heurta le mur et, la seconde d’après, Nick plaquait ses mains sur le mur de part et d’autre de sa tête.


  Il approcha son visage du sien et Charity baissa les paupières. Elle s’attendait à ce qu’il la gratifie d’un de ses délicieux baisers, mais il s’arrêta juste avant que ses lèvres n’effleurent les siennes.


  — Bonsoir, ma belle, murmura-t-il.


  Charity sourit sans rouvrir les yeux.


  — Bonsoir, murmura-t-elle en retour.


  — Je t’ai manqué ?


  Chaque cellule de son corps s’était languie de lui.


  — Tu n’as pas idée à quel point.


  Nick se plaqua contre elle.


  — Oh, si, dit-il doucement. J’en ai une idée très claire.


  Son manteau glacé entra en contact avec la peau brûlante de ses jambes, de ses poignets et de ses joues. Nick inséra un pied entre les siens, l’obligeant à se redresser le long du mur.


  Ses grandes mains froides saisirent le bas de sa jupe pour la faire remonter sur ses cuisses, qu’effleura la jointure de ses doigts à travers ses bas. Charity s’agrippa aux pans de son manteau pour garder l’équilibre.


  Elle n’ouvrit pas les yeux. Elle ne le pouvait pas. Elle était entièrement concentrée sur les sensations qu’éveillait son corps puissant.


  Sur la chaleur qui bouillonnait en elle alors qu’un frisson glacé passait sur sa peau. Sur la douceur du cachemire de son manteau, qui formait un contraste saisissant avec la rugosité de ses mains.


  Il se plaquait si fermement contre elle qu’elle sentait son érection à travers leurs vêtements. Une érection impressionnante.


  Elle laissa échapper un petit rire.


  — Tu y as pensé.


  Il frotta le bout de son nez dans son cou.


  — Je n’ai fait que ça, souffla-t-il.


  Charity remua légèrement et son mont de Vénus frotta contre son sexe qui durcit davantage. Mon Dieu, c’était si excitant !


  — Tu y as…


  Elle avala son souffle quand il se mit à la mordiller derrière l’oreille.


  — Tu y as pensé sous la neige ?


  Son nez était enfoui dans sa chevelure, elle l’entendit retenir sa respiration lorsqu’il découvrit qu’elle portait des bas. Sa main s’immobilisa et son sexe fit un bond.


  Elle les avait mis ce matin-là, sachant que cela l’exciterait quand ils se retrouveraient chez elle. Jamais elle n’avait imaginé qu’il percerait son petit secret dans la bibliothèque.


  Ses mains découvraient sa peau nue entre le haut de ses bas et sa culotte. Elles étaient déjà un peu plus chaudes qu’à son arrivée.


  — Tu as mis ça pour m’affoler, hein ?


  — Hmm-hmm.


  Une de ses mains la recouvrit, le majeur pressant légèrement sur la soie fine de sa culotte, et elle tressaillit.


  — Eh bien, c’est réussi.


  Il laissa sa main là, tiède à présent, et la douce pression qu’il exerçait contracta les muscles de ses cuisses.


  Il l’embrassa lentement, les langoureuses caresses de sa langue calquant leur rythme sur celles de sa main.


  Elle le sentait partout, plaqué contre elle, submergée par l’odeur de la neige et du froid qu’il transportait sans toutefois gommer le délicieux parfum qui n’appartenait qu’à lui. L’essence même de Nick.


  Elle perçut le crissement de la fermeture de son pantalon dans le silence de la réserve et le sentit libérer son sexe en érection.


  Charity fut tentée de rouvrir les yeux pour le regarder. Elle aimait cette vision – cette colonne de chair dure parcourue de veines saillantes émergeant du nid de toison sombre. Mais ses paupières refusèrent de se soulever. Elle ne pouvait pas ouvrir les yeux quand il l’embrassait comme ça.


  Nick écarta la main droite de Charity du revers de son manteau pour la placer sur son sexe. Elle fit passer son pouce sur l’extrémité arrondie et en fut aussitôt récompensée d’une larme sensuelle.


  Le pouvoir qu’elle avait sur lui la grisa.


  D’une secousse, Nick baissa sa culotte et glissa un doigt en elle. Charity avala son souffle, les jambes tremblantes. Mon Dieu, Nick aussi la tenait en son pouvoir.


  Son doigt s’insinuait en elle, imitant les mouvements de sa langue dans sa bouche, et Charity se mit à gémir.


  Il n’eut pas besoin de la caresser plus d’une minute pour qu’elle se retrouve complètement trempée. Son doigt glissait aisément en elle. Son corps était plus que disposé à le recevoir.


  Nick retira son doigt et le fit courir sur le pourtour afin d’achever sa préparation.


  — Toi aussi, tu as pensé à moi, ma belle.


  Nouvelle pénétration de son doigt. Retrait. Chaque fois qu’il se retirait, Charity ressentait douloureusement son absence.


  — N’est-ce pas ?


  Il lui demandait quelque chose. Elle ne savait pas quoi. Mais s’il lui posait une question de cette façon-là, il n’y avait qu’une seule réponse possible.


  — Oui, chuchota-t-elle.


  Le froissement d’un papier d’emballage s’éleva dans la réserve, et il enfila un préservatif en un clin d’œil. Il l’embrassait avec plus de fougue, à présent.


  — Soulève la jambe, murmura-t-il en faisant courir sa main sur l’arrière de sa cuisse.


  Charity lui obéit tandis qu’il l’aidait à caler sa jambe sur sa hanche, l’ouvrant complètement à lui.


  Il dut plier légèrement les genoux pour placer son sexe à l’endroit désiré, l’enveloppant de ses bras et s’efforçant de procéder en douceur.


  Charity sentit, au léger tremblement de ses doigts, au filet de sueur qui coulait le long de sa joue et à sa respiration haletante, qu’il déployait de violents efforts pour se maîtriser.


  — Ce sera bref et intense, ma douce, parce que je suis déjà au bord de l’explosion. Je n’ai vraiment pensé qu’à ça toute la journée, tu sais. C’était très gênant, d’ailleurs. Je n’étais pas du tout présentable.


  Charity éclata de rire, séduite par l’idée de Nick s’efforçant de négocier un investissement tout en dissimulant une érection massive. Son rire se brisa net quand il la pénétra d’une poussée ferme.


  Elle rouvrit subitement les yeux et découvrit ceux de Nick à trois centimètres des siens, plissés. À travers le rideau de ses cils, il la contemplait avidement.


  — Désolé.


  Il lui fallut une seconde pour retrouver son souffle.


  — Je t’ai fait mal ? Charity, réponds-moi, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Est-ce que je t’ai fait mal ?


  Charity l’entendait à peine. Sa voix lui paraissait aussi lointaine que s’ils avaient été séparés par des milliers de kilomètres alors qu’il était plaqué contre elle. Ce qui se passait en elle la submergeait avec une telle violence qu’elle arrivait à peine à respirer. Entre ses cuisses, toutes ses terminaisons nerveuses étaient en feu tandis que ses muscles internes se contractaient irrépressiblement autour de son sexe.


  Nick exerça une infime pression supplémentaire, et la tension se rompit. Le monde bascula, jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un cri et que les vagues du plaisir balaient son corps, l’une après l’autre, leur flux et leur reflux exerçant sur Nick une attraction irrésistible.


  Il se mit à aller et venir en elle par petites poussées fermes et brutales.


  Les mains plaquées sur ses fesses, il la maintenait contre lui, la vigueur de ses coups de reins la projetant régulièrement contre le mur. Son sexe enfla et ses mouvements devinrent irréguliers, presque frénétiques lorsque son orgasme se déclencha. Il serra les dents pour réprimer un rugissement d’extase, et une mèche de ses cheveux bruns retomba devant son front emperlé de sueur, frappant sa peau au rythme saccadé de ses mouvements.


  Charity sentit ses contractions diminuer et ses muscles se détendre. Elle ne tenait debout que grâce à la pression de son torse contre sa poitrine, de ses mains sur ses fesses et de son sexe fiché en elle. Ses bras retombèrent le long de son corps. Elle n’avait plus la force de le serrer dans ses bras.


  Un léger bruit lui parvint, une sorte de choc creux, qu’elle fut incapable d’analyser. Ce ne fut qu’en sentant la fraîcheur du sol sous la plante de son pied qu’elle comprit qu’elle venait de perdre sa chaussure.


  C’était le seul endroit de son corps qui était froid. Tout le reste était brûlant. L’érection de Nick avait légèrement décru après son orgasme, mais il était toujours en elle, et incendiait son ventre comme un feu sans flamme.


  — Mon Dieu, marmonna-t-il. C’était… Hou ! souffla-t-il, à court de mots.


  — Tout à fait, murmura-t-elle en retour.


  Ils reposaient l’un contre l’autre et si le mur ne s’était pas trouvé là, ils se seraient écroulés. Nick avait laissé aller sa joue contre le sommet de sa tête et les lèvres de Charity formèrent un sourire paresseux.


  Elle sentit son sexe s’allonger en elle, et ses muscles l’enserrèrent spasmodiquement.


  — Non, dit-elle. Je n’en peux plus.


  — Moi non plus, répliqua-t-il en écartant sa tête. J’aimerais bien, mais je suis lessivé, soupira-t-il, son souffle faisant voleter les cheveux de Charity.


  Il se redressa légèrement et entreprit de se retirer en douceur.


  — Charity ? Charity ? Où êtes-vous ?


  La jeune femme se figea et leva un regard effrayé vers Nick, qui parut quant à lui plutôt amusé.


  — Charity ?


  Le ton péremptoire détachait les syllabes de son prénom à la façon d’un impitoyable staccato, en étirant la dernière. Une seule personne au monde prononçait son nom de cette façon-là. Mme Lambert, l’ancienne responsable de la bibliothèque.


  Oh ! mon Dieu. Elle ne pouvait même pas prétendre ne pas être là. La porte était ouverte et son manteau était accroché au portemanteau. Mme Lambert connaissait les lieux comme sa poche – elle avait travaillé là pendant quarante ans.


  La réserve était le premier endroit qu’elle allait inspecter. Et il n’y avait ici aucune cachette susceptible de dissimuler un grand et bel homme.


  — Laisse-moi sortir, siffla-t-elle en essayant de repousser Nick.


  Il se retira d’elle avec un petit soupir et recula d’un pas, son sexe rebondissant dans le vide. Charity le contempla, puis leva les yeux vers lui. Avec un nouveau soupir, il le rangea dans son pantalon dont il remonta la fermeture en grimaçant de douleur.


  — Charity ! Où êtes-vous, mon petit ?


  Les bottines fourrées de Mme Lambert martelaient le plancher de la bibliothèque. Charity pouvait suivre chacun de ses pas. Elle jetait un coup d’œil dans la salle des périodiques, puis dans la salle de lecture. Frappait discrètement à la porte des toilettes. Il ne restait plus qu’un seul endroit à vérifier.


  — Efface-moi immédiatement ce sourire, ordonna-t-elle en sautillant à cloche-pied pour récupérer sa chaussure, avant de lisser sa jupe et de se recoiffer en vitesse.


  Nick se fabriqua aussitôt un masque de profond sérieux en se mordant les lèvres pour éviter de sourire, mais ne parvint pas à éteindre la lueur de malice qui faisait briller ses yeux.


  Il avait le droit de trouver ça drôle. Il allait bientôt partir. Mais Charity était vouée à passer le restant de ses jours à Parker’s Ridge, et Mme Lambert était la plus grande pipelette de la ville.


  Nick s’éclaircit la gorge, et Charity plaqua aussitôt sa main sur sa bouche. Il la dévisagea de ses yeux étincelants. Un vrai démon.


  — Silence ! intima-t-elle. Pas un mot !


  Elle écarta sa main, et Nick fit mine de sceller ses lèvres d’une fermeture Éclair imaginaire.


  — Charity ? Mais où diable êtes-vous ?


  Les bottines fourrées se rapprochaient.


  Charity vérifia le tombé de sa jupe, la lissa encore, puis s’éventa de la main dans l’espoir de se rafraîchir, grimaçant à l’idée de ses lèvres enflées par les baisers. Elle devait sentir le sexe à plein nez.


  Ma foi, elle ne pouvait rien faire pour remédier à cela dans l’immédiat. Elle releva la tête et inspira bravement.


  En piste ! se dit-elle en ouvrant la porte et en la refermant prestement derrière elle.


  — Madame Lambert ! s’exclama-t-elle. Quelle bonne surprise ! Vous me cherchiez, peut-être ?


   


  Chapitre 14


   


   


   


   


  Villa de Vassily Worontzoff, Jeudi 24 novembre


   


  Quand Nick grimpa les marches du perron et franchit l’énorme porte du repaire de Worontzoff – un véritable palais –, ses poils se hérissèrent instantanément.


  Sans raison apparente. Pas plus qu’il n’y en avait pour que son sang se fige ou pour que son taux d’adrénaline se mette à grimper vertigineusement.


  Les invités qui se succédaient sur les marches étaient tous riches et élégants. Des notables. Des personnalités du monde de la culture.


  Un brouhaha de voix cultivées s’élevait dans l’immense hall d’entrée, ponctué du murmure poli de valets stylés débarrassant les invités de leurs manteaux, proposant des rafraîchissements et indiquant la direction de la salle de réception.


  Nick reconnut le gouverneur du Vermont, deux sénateurs, un magnat de l’industrie high-tech et un réalisateur célèbre. La moyenne d’âge tournait autour de la cinquantaine et le revenu annuel moyen devait s’estimer en millions de dollars.


  Il avait réussi. Il était dans le ventre de la bête.


  C’était là qu’il donnait le meilleur de lui-même. Nick était toujours plus à l’aise dans les situations extrêmes, au cœur du danger. Il avait déjà vécu cela, souvent.


  C’était ce qui faisait le sel de ses missions d’infiltration. Se rapprocher du premier cercle, là où la surveillance de l’ennemi était plus relâchée, se faire passer pour un proche, un intime.


  Une fois ce cercle franchi, le mécanisme interne avec lequel il était né, celui qui lui valait le surnom d’Iceman, se déclenchait automatiquement. C’était comme s’il passait la sixième vitesse. Ses performances physiques et intellectuelles étaient décuplées. Il percevait tout ce qui se passait autour de lui et son corps devenait une machine à répondre ultrarapide.


  Pendant que l’élégant gratin pétri de suffisance dégustait les petits-fours de Worontzoff et se gargarisait de son champagne français tout en se congratulant mutuellement d’être reçu par le grand homme, Nick évalua la situation.


  Quatre-vingt-quinze pour cent des personnes présentes étaient aussi innocentes que des agneaux qu’on mène à l’abattoir. Ils n’avaient pas la moindre idée du marais putride dans lequel ils venaient de pénétrer.


  Ils se croyaient entre gens de leur monde, alors qu’ils venaient d’entrer au royaume des monstres.


  Nick n’avait jamais compris comment l’immense majorité des gens pouvaient se retrouver entourés de prédateurs et ne même pas sentir qu’ils étaient différents.


  Un vieux monsieur avec une canne en ébène surmonté d’un globe d’argent prit un verre sur un plateau que lui présentait un laquais de Worontzoff. Il ne remarqua ni le fil barbelé tatoué sous la manchette d’un blanc immaculé, ni le renflement sous l’aisselle gauche du serviteur. Nick aurait mis sa main à couper que le garde du corps avait également une arme de secours dans son holster de cheville et un poignard à la hanche.


  Nick avait immédiatement reconnu en lui un opérateur. Cheveux gris acier coupés au ras du crâne, fine cicatrice d’une entaille de poignard au niveau du menton, et une forme physique éblouissante malgré sa cinquantaine bien tassée.


  L’innocent vieillard prenait joyeusement un verre sur le plateau que lui présentait le sbire endimanché, sans se douter que sur un seul mot de Worontzoff, celui-ci n’aurait pas hésité une seconde à lui trancher la gorge.


  Nick, lui, le savait. Il avait passé sa vie à côtoyer ce genre d’hommes.


  Il traversa donc la salle, la main plaquée dans le dos de Charity, non pas à la façon d’un gentleman pour la guider délicatement, mais parce qu’il voulait être en mesure, au moindre signe de danger, de la plaquer au sol et de sortir son Glock.


  — Charity, ma chère, c’est un tel plaisir de vous voir !


  Nick se raidit lorsque Worontzoff s’écarta d’un cercle de politiciens et de journalistes pour s’empresser en clopinant au-devant d’elle.


  Nick vit les hommes et les femmes avec qui Worontzoff bavardait tendre le cou, tâchant d’apercevoir qui pouvait bien être plus important qu’eux.


  Il connaissait Worontzoff pour l’avoir vu à travers son télescope et l’avoir étudié sur des centaines de photos. Mais les photos ne lui rendaient pas justice.


  Le Vor n’était pas grand – Nick le dépassait d’une bonne tête – mais il avait une présence magnétique, animale, qui attirait les regards et faisait cesser les conversations. Si on ne regardait pas ses mains, on pouvait même le considérer comme un bel homme, avec une tête léonine auréolée d’une crinière d’un blond grisonnant, des yeux bleu clair et de hautes pommettes slaves.


  Il s’avança vers Charity de sa démarche claudicante, ignorant ceux qui essayaient d’attirer son attention.


  La jeune femme rosit de plaisir, car il était évident pour tout le monde que le grand homme n’avait d’yeux que pour elle. Un léger bourdonnement de « Qui est-ce ? » s’éleva dans le sillage de Worontzoff, qui se retrouva devant elle et déposa un léger baiser sur sa joue.


  Nick crispa la mâchoire, mais il ne pouvait rien faire sans risquer de passer pour un butor. Ce fut un baiser paternel, mais l’expression de Worontzoff n’avait rien de paternel quand il s’écarta.


  — Ma chère, vous êtes positivement radieuse ! Plus belle que jamais. Quel est votre secret ?


  Il avait dit cela du ton du badinage, mais le regard qu’il décocha à Nick était aussi acéré qu’un sabre. Charity prit celui-ci par le bras.


  — Vassily, permettez-moi de vous présenter mon ami, Nicholas Ames.


  Worontzoff sourit et braqua sur lui son regard aussi clair et froid que le verre.


  — Monsieur Ames, c’est un plaisir de faire votre connaissance. Un ami de Charity est forcément mon ami, comme on a coutume de dire. Vous voudrez bien m’excuser de ne pas vous serrer la main, ajouta-t-il en tendant vers lui son moignon rouge et marbré, zébré de cicatrices. J’ai eu un jour une petite altercation avec un gardien de prison.


  Ne t’en fais pas, pourriture. Je refuserais de te serrer la main sous la menace d’un revolver.


  Houlà ! C’était mauvais signe. Dans une mission d’infiltration, on doit croire à sa couverture avec toutes les fibres de son être. On mange, on boit et on dort comme est censé le faire le personnage qu’on incarne. On ne doit jamais sortir de son rôle, surtout pas dans sa tête.


  Nicholas Ames, homme d’affaires new-yorkais, serait absolument ravi de faire la connaissance d’une telle célébrité, d’un homme qu’il n’aurait jamais eu la possibilité de rencontrer autrement.


  Nick devait réintégrer la peau de Nicholas Ames, sous peine de les mettre, lui et Charity, en grand danger.


  Il se concentra sur sa respiration et adopta une expression parfaitement neutre. Il désigna la main de Worontzoff avec un hochement de tête.


  — Vous êtes tout excusé, monsieur. Je suis ravi de faire votre connaissance. Charity m’a tellement parlé de vous.


  Worontzoff se tourna vers elle.


  — Vous avez fait cela, ma chère ?


  Il posa son moignon sur son bras. Nick sentit les poils de ses avant-bras se dresser sous sa chemise devant l’expression qu’avait revêtue le visage de Worontzoff lorsqu’il avait posé les yeux sur elle.


  L’instinct de Nick – immédiat, primaire, brutal – lui souffla de détourner son attention de Charity. Regarde ailleurs, pourriture ! Regarde-moi, à la place !


  — Mais oui, dit-il en élevant suffisamment la voix pour que Worontzoff reporte son attention sur lui. Elle m’a dit que vous êtes un véritable père pour elle. C’est fort aimable à vous de m’accueillir ce soir, quoique, pour vous dire la vérité, je ne connais pas grand-chose à la musique classique. Je laisserai Charity m’expliquer ce qui se passe.


  Il sourit, à la façon d’un homme d’affaires essentiellement intéressé par la femme qu’il tenait par la taille. Étroitement.


  — Excellente idée, répliqua Worontzoff, le regard fixé sur la main de Nick qui enlaçait Charity.


  Il releva les yeux vers lui, puis hocha gravement la tête, dans une attitude qui aurait eu toute sa place dans une cour impériale.


  — En ce cas, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une agréable soirée. J’espère que vous apprécierez la musique, monsieur Ames. Charity.


  Il s’éloigna dignement.


  Nick était venu dans l’intention d’inspecter les lieux. La fastueuse villa de Worontzoff était trop ancienne pour qu’il ait pu en obtenir le plan de construction. Son équipe avait une idée globale de la disposition des lieux, mais sa mission consistait à les explorer le plus possible.


  Le port du smoking excluant l’usage d’une caméra stylo, il s’était muni d’une montre équipée d’une caméra miniature. Ils téléchargeraient les images dans le camion de surveillance et Nick dessinerait le plan de ce qu’il avait réussi à voir.


  Il hésitait cependant à laisser Charity toute seule. Avisant un groupe d’hommes et de femmes occupés à discuter de la politique du gouvernement, il la laissa avec eux.


  — Pause toilette, murmura-t-il à son oreille. Je reviens tout de suite. Attends-moi ici.


  D’accord, articula-t-elle silencieusement avec un petit sourire.


  Dans le cadre de sa mission d’infiltration chez Guillermo Gonzalez, Nick n’avait eu aucun mal à passer plus de dix fois son bureau au peigne fin sans jamais se faire prendre, parce que Guillermo était saoul la moitié du temps et se défonçait avec sa propre marchandise l’autre moitié. Ses gardes du corps en profitaient pour l’imiter, et déjouer leur surveillance avait été un jeu d’enfant.


  Ici, en revanche, les gardes du corps n’étaient ni saouls ni défoncés. Ils étaient sobres, vigilants, et il y en avait partout.


  Nick avait à peine franchi le seuil de la salle qu’un domestique surgit auprès de lui.


  — Puis-je vous aider, monsieur ? demanda-t-il avec un accent anglais.


  Nick bascula sur ses talons et mit ses mains dans ses poches, de façon à braquer discrètement la caméra dissimulée dans sa montre sur le visage de l’homme.


  — Oui, répondit-il. C’est immense, ici. Et très beau. Beaucoup d’œuvres d’art, ajouta-t-il avec un grand sourire niais, avant de se pencher vers le domestique comme pour lui révéler un secret. En fait, je cherche les toilettes. Pouvez-vous me dire où elles se trouvent ?


  Voilà. Il avait réussi à le choper en gros plan. Si ce gorille était fiché n’importe où dans le monde, ils seraient en mesure d’accoler un nom à son visage.


  L’homme inclina gravement la tête.


  — Au bout du couloir, dernière porte à droite, monsieur.


  — Parfait, répliqua Nick d’un ton guilleret en se penchant sur le côté pour jeter un coup d’œil au couloir.


  — Permettez-moi de vous y conduire, enchaîna le domestique en se retournant sans attendre sa réponse pour s’engager dans le couloir.


  D’accord. Nick comprit aussitôt le règlement intérieur : personne n’était autorisé à se promener tout seul dans la villa. Pas même une seconde.


  Sans doute pour éviter les vols. Il faut dire que les tentations étaient nombreuses. À côté de ce palais, la villa du juge Prewitt ressemblait à une pauvre bicoque !


  Vases antiques disposés sur des socles sous un éclairage digne d’un musée, tapis persans aussi fins que du papier, tapisseries en soie, un Monet, un Picasso… Worontzoff était un homme de goût et tenait à faire savoir qu’en plus d’être riche, il était cultivé.


  Cet étalage mettait Nick mal à l’aise. Tout ce qui se trouvait là avait été payé avec du sang et de la souffrance. Chaque meuble, chaque mur garni de livres et de tableaux, tout ici était le fruit du crime et symbolisait le cadavre d’une victime. Nick ressentait la même impression que dans la maison de Gonzalez : celle de marcher sur des ossements humains.


  Évitant de les regarder directement, il remarqua de minuscules caméras scellées dans les moulures du plafond tous les trois mètres. Dans les toilettes, tandis qu’il se forçait à uriner quelques gouttes, il en repéra une autre.


  Pas question de fouiner ni de poser des mouchards. Ce soir, il ne pouvait espérer voir autre chose que le hall d’entrée, la salle de réception, le couloir menant aux toilettes et le salon de musique. Rien de plus.


  Quand Nick sortit des toilettes, le domestique ne chercha même pas à faire semblant de ne pas l’avoir attendu. Sans un mot, il suivit Nick jusqu’à la salle de réception, toujours bourdonnante de conversations ponctuées du tintement des flûtes de cristal discrètement entrechoquées.


  Un tel flot acide léchait les parois de l’estomac de Nick qu’il n’aurait pu avaler une gorgée de champagne sans risquer de vomir – ce qui n’est guère conseillé dans la haute société, surtout dans le cadre d’une mission d’infiltration.


  La réaction de son corps l’inquiéta. D’habitude, le danger ne l’effrayait pas, ne le faisait pas transpirer et ne lui donnait pas la nausée. Le danger le rendait brillant et dur, froid et efficace. Iceman.


  Pour la première fois de sa vie, il avait la frousse. Pas à cause de la présence des nombreux gardes du corps ou des caméras de surveillance qui confirmaient simplement qu’il avait affaire à des criminels. Ce qui le perturbait, c’était la présence de Charity.


  Worontzoff avait mis son absence à profit pour éloigner celle-ci des invités auprès desquels il l’avait laissée et l’entraîner à l’écart. Nick l’aperçut dès qu’il entra dans la salle, comme si elle aimantait son regard.


  Worontzoff se tenait face à elle, tournant le dos à la foule, l’isolant du reste des invités. Charity ne s’en rendait absolument pas compte. Elle lui parlait avec animation, souriante, le visage rose d’excitation.


  Elle n’aurait pas souri ainsi si elle avait su de quoi ce monstre était capable.


  Le monstre tendit le bras pour le passer autour de ses épaules, et le sourire de Charity s’épanouit. Il se pencha pour murmurer quelque chose à son oreille et le rire perlé de la jeune femme s’éleva dans la salle, clair et frais.


  Toutes les cellules du corps de Nick se rebellèrent. Il devait impérativement se ressaisir, parce qu’il n’avait plus qu’une envie : foncer sur Worontzoff, écarter son bras de l’épaule de Charity et s’enfuir avec elle à toutes jambes.


  Sa réaction était en partie inspirée par la jalousie, évidemment. Deux heures auparavant, il traçait une ligne de baisers sur les épaules de Charity, à l’endroit exact où Worontzoff avait placé son bras. Cette adorable poitrine qui pressait contre la veste du smoking de Worontzoff, il l’avait tellement cajolée qu’il avait l’impression qu’elle lui appartenait.


  Oui, il était jaloux. Il n’avait encore jamais ressenti cela, et il mit un moment à comprendre ce qui lui arrivait. Il ne supportait pas qu’un autre homme pose la main sur elle, la fasse rire, pénètre dans son espace privé.


  Mais il y avait autre chose que la jalousie. Il y avait la terreur qui bouillonnait en lui, une terreur intense, électrique. Worontzoff était obsédé par cette femme qui ressemblait à s’y méprendre à la compagne qu’il avait perdue au goulag.


  Mais Charity n’était pas Katya Anartova. C’était quelqu’un d’entièrement différent, et quand Worontzoff s’en rendrait compte, quand il réaliserait que Katya était morte pour toujours et que Charity ne pouvait pas la remplacer, Dieu seul savait comment il réagirait.


  Worontzoff changea de position. Le système nerveux de Nick tressaillit et une nouvelle dose de frayeur s’ajouta au mélange. Worontzoff avait changé de position de façon à se rapprocher de Charity, se plaçant de profil par rapport à Nick. Qui distingua alors clairement ce qu’il n’avait pu voir jusqu’alors.


  Une érection. Cette pourriture bandait. La veste de son smoking la dissimulait partiellement, mais c’était irréfutable. Dieu merci, Charity n’avait rien remarqué et continuait à lui parler en souriant. La connaissant, elle devait lui parler d’un livre qu’elle avait lu, du concert à venir ou de jardinage, la pauvre innocente.


  La tête de Charity était remplie de littérature, de musique, de son amour pour son oncle et sa tante, de tendresse pour ses amis. Elle n’avait pas idée de ce qu’était le monde. Elle ne se doutait pas que cet homme risquait de la suspendre à un croc de boucher. C’était le sort qu’il avait réservé à une femme qui avait eu le malheur de témoigner contre un des proxénètes à sa solde, à Belgrade.


  Éloigne-toi de lui, lui enjoignit-il mentalement. Sauve-toi d’ici, vite. Sauve ta vie !


  Comme s’il avait flairé le danger, Worontzoff se raidit et tourna vivement la tête vers lui. Si vite que Nick n’eut pas le temps de détourner le regard ou d’effacer l’expression de haine qui déformait ses traits. Leurs regards se croisèrent et restèrent soudés l’un à l’autre.


  Nick sentit la déflagration glaciale à travers la salle, et son estomac se contracta lorsque Worontzoff reporta son attention sur Charity pour lui offrir son bras avec un sourire obséquieux. Dans la pièce voisine, les musiciens commençaient à accorder leurs instruments. Worontzoff jeta un coup d’œil à un de ses gardes du corps déguisé en domestique, et le tintement d’une cloche de cuivre retentit.


  Worontzoff éleva la voix.


  — Mesdames et messieurs, le concert débutera dans cinq minutes. Il est temps de passer au salon de musique.


  Avec une dernière œillade assassine à l’intention de Nick, il attendit que Charity pose sa petite main délicate sur son bras, et l’escorta en direction du salon de musique.


  Nick suivit le mouvement, en grinçant des dents.


   


   


  Le concert avait été délicieux. Cha s’était surpassé, son archet ensorcelant l’assistance. Comme toujours avec le grand art, les contours du monde réel s’étaient estompés et il n’y avait bientôt plus eu qu’eux deux, Vassily et Katya, à écouter de la grande musique comme au bon vieux temps.


  Il avait regagné son bureau. Le feu qui crépitait dans la cheminée ne parvenait pas à le débarrasser d’une perpétuelle sensation de froid. Vassily porta son verre de vodka à ses lèvres et le sirota lentement, laissant le souvenir de la musique envahir son corps, battant la mesure sur l’accoudoir tendu de soie damassée du sofa.


  Ah, l’argent et le pouvoir. Il n’y a rien de tel. Cela permettait de tout acheter, et même de ramener Katya à la vie.


  Vassily saisit son stylet et pressa un bouton sur la table qui se trouvait à côté de lui.


  On frappa bientôt à la porte et, sur l’ordre de Vassily, Ilya entra dans la pièce.


  — Viens près de moi, mon ami, l’invita Vassily. Sers-toi à boire.


  Ilya s’exécuta, resservit Vassily, puis s’assit sur le fauteuil près du sofa. Il avait retiré sa livrée et remis des vêtements ordinaires. Il avala sa vodka d’un trait et se resservit. Vassily savait quel réconfort l’alcool apportait à son ami et employé, et ne l’en privait jamais. Ilya avait beaucoup de choses à oublier. Tout comme lui.


  — Qu’as-tu découvert, ce soir ?


  — Nicholas Ames, répondit aussitôt Ilya. Trente-quatre ans. Retraité d’une société américaine, Orion Investments. Conduit une Lexus immatriculée dans l’État de New York. Propriétaire d’un appartement à Manhattan sur Lexington Avenue estimé à plus de deux millions de dollars. Aucun antécédent criminel. Pour l’instant, c’est tout.


  C’était suffisant. Bravo, Ilya.


  — Il faudra faire la lessive, déclara Vassily.


  La lessive. Mokrie dela. L’argot du KGB pour un meurtre.


  — Quelqu’un de l’extérieur devra s’en charger, précisa-t-il. Il faudra que ça ait l’air d’un accident. Je veux que ce soit fait demain.


  — Je connais quelqu’un à Brooklyn qui pourrait nous aider, Vor.


  — Passe par un intermédiaire. Rien ne doit permettre de remonter jusqu’ici. Compris ?


  — Compris, Vor, acquiesça Ilya en hochant la tête.


  — Assure-toi de recruter le meilleur. Prends ce qu’il te faut dans le coffre. Dix pour cent pour l’intermédiaire. J’exige un travail irréprochable.


  Vassily estimait qu’un travail de ce genre, exécuté par un professionnel des « accidents », coûterait au moins deux cent mille dollars, auxquels s’ajouteraient le pourcentage de l’intermédiaire ainsi qu’une large récompense pour Ilya.


  Rien. Ce n’était rien. Ses entreprises des Caraïbes faisaient cela en une matinée. Rien n’était trop cher pour avoir Katya.


  Katya.


  Vassily contempla les flammes, le cœur battant. Il ne commettrait pas deux fois la même erreur. Cette fois, il l’épouserait. Il ne l’avait pas fait la première fois et le regrettait amèrement. Ils pensaient avoir toute la vie devant eux. Katya et lui croyaient vivre l’âge d’or. Que leur avenir serait fait de gloire et de célébrité dans la nouvelle Russie.


  Au lieu de quoi, les griffes du passé s’étaient refermées sur eux et les avaient jetés dans une fosse remplie de vipères et de monstres.


  Cette fois, il ferait les choses bien.


  Cette fois, il ne la perdrait pas.


  Cette fois, Katya lui appartiendrait éternellement.


   


  Chapitre 15


   


   


   


   


  Vendredi 25 novembre


   


  — Qu’est-ce qu’on fait ici, Nick ? Et pourquoi est-ce que tu ne voulais pas que j’aille travailler aujourd’hui ?


  Charity couvait son amant d’un regard inquiet. Des plis de contrariété encadraient sa bouche, et ses grandes mains serraient si fortement le volant que les jointures de ses doigts avaient blanchi. Il affichait une expression sévère, tendue, comme s’il était détenteur d’une mauvaise nouvelle.


  Le simple fait de le regarder la rendait nerveuse, elle aussi.


  Nick avait été énigmatique et distant toute la matinée, aussi fiévreux que s’il avait un projet secret. Il avait insisté pour qu’elle mette sa plus jolie robe et se fasse porter pâle à la bibliothèque, chose qu’elle avait refusée. Nick avait insisté, mais Charity n’aurait jamais pu faire ça. C’était malhonnête. Elle ne savait pas mentir. Elle n’avait jamais compris l’utilité du mensonge. Si elle avait seulement essayé, les mots seraient restés coincés dans sa gorge.


  Elle avait cependant des congés à rattraper, et elle avait fini par céder à l’étrange caprice de Nick. Elle avait appelé Mme Lambert pour lui demander de la remplacer.


  Ils étaient à présent garés près d’Adams Square, devant le palais de justice, et ils attendaient… quelque chose. Charity n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils attendaient, ni pourquoi.


  Nick lui avait passionnément fait l’amour, la veille. Sauvagement, même. Il l’avait poussée vers un nouveau territoire, un endroit où elle s’était à peine reconnue elle-même. Quand elle remuait sur le siège de la voiture, elle pouvait encore le sentir en elle. Elle avait l’impression qu’il avait touché chaque centimètre carré de son corps. Elle revoyait encore son beau visage, une mèche de ses cheveux bruns retombant sur son front, ses beaux yeux bleus la dévisageant. Il ne quittait jamais son regard des yeux lorsqu’ils faisaient l’amour, comme s’il cherchait à se l’approprier de toutes les façons possibles.


  Charity s’était sentie bouleversée, tellement en phase avec lui qu’elle savait ce qu’il voulait d’elle avant même qu’il le lui demande. Ils avaient bougé comme s’ils formaient un seul corps, toute la nuit. Une nouvelle créature, la fusion de deux êtres. Elle ne s’était endormie dans ses bras qu’au petit matin, et avait été horrifiée en découvrant qu’il était déjà neuf heures à son réveil. La bibliothèque ouvrait à neuf heures trente.


  Avant qu’elle ait pu sauter du lit, Nick avait resserré l’étreinte de ses bras autour d’elle, l’avait retournée et pénétrée d’une seule poussée. L’emprisonnant du poids de son corps, il avait refusé de bouger jusqu’à ce qu’elle lui promette qu’elle n’irait pas travailler et qu’elle viendrait avec lui parce qu’il voulait lui faire une surprise. Quand elle avait cédé, Nick, le regard brillant, s’était mis à aller et venir en elle. Il avait ri lorsqu’elle avait joui tout de suite.


  Mais son rire s’était envolé, et Nick affichait à présent un air austère. Il n’avait pas prononcé un mot pendant le trajet pour venir en ville et maintenant il restait là, assis sur le siège du conducteur, agrippé au volant, regardant droit devant lui.


  Que regardait-il donc ? Le ciel était d’un gris ardoise, tellement chargé qu’on se serait cru le soir plutôt qu’en fin de matinée. Sur la gauche, noyée dans le brouillard, se trouvait la Cinquième Avenue de Parker’s Ridge : Revere Street, trois pâtés de maisons de magasins démodés. Sur la droite, Kingsbury Square, la neige faisant ressembler les rhododendrons à d’énormes boules de ouate. Devant eux, le mur de ciment gris du palais de justice, une monstruosité des années soixante que tout le monde s’entendait à trouver affreux.


  Fallait-il raconter à Nick la pétition qu’elle avait lancée en vue d’obtenir sa démolition ? Elle avait remarqué qu’il aimait bien ses histoires de Parker’s Ridge, qu’il écoutait comme si elle était une anthropologue évoquant les coutumes exotiques d’une tribu d’un pays lointain.


  Non, apparemment il n’était pas d’humeur pour une histoire de Parker’s Ridge. Il crispait tellement la mâchoire que c’était un miracle qu’il ne se brise pas les dents.


  Elle sentait qu’il était en proie à une très forte émotion. Si forte qu’elle faisait vibrer l’atmosphère de la voiture. Elle n’arrivait cependant pas à définir cette émotion. Colère ? Non, ce n’était pas ça. Tristesse ? Pas exactement. Quoi que ce soit, cela le troublait profondément.


  Ses doigts se détendirent puis se refermèrent sur le volant comme s’il redoutait quelque chose. Elle répéta sa question.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si important pour que tu ne veuilles pas que j’aille travailler ce matin ? J’espère que c’est pour une bonne raison, parce que je n’ai jamais manqué une seule journée de travail de ma vie.


  Il se tourna vers elle, l’air extrêmement sérieux.


  — Charity, je…


  Il s’interrompit. C’était la première fois qu’elle le voyait à court de mots. C’était étrange.


  Soudain, elle comprit. Ce fut comme si elle recevait un coup de massue en plein cœur, suivi d’un courant d’air glacé qui la laissa tremblante.


  Oh ! mon Dieu ! Évidemment. Quelle idiote, mais quelle idiote… Comment avait-elle pu passer à côté d’une telle évidence ? N’importe quelle femme qui aurait eu un peu plus d’expérience aurait immédiatement compris.


  Il va partir, se dit-elle. Il va partir dès aujourd’hui et il ne sait pas comment me l’annoncer.


  Nick était un gentleman. C’était pour ça qu’il n’avait pas voulu qu’elle aille travailler. Il n’avait pas voulu lui faire ses adieux sur les marches de la bibliothèque. Il avait peut-être l’intention de l’inviter à déjeuner pour le lui annoncer en douceur, et il hésitait maintenant qu’il se retrouvait au pied du mur.


  Charity sentit qu’elle avait du mal à respirer, comme si quelque chose de lourd pesait sur sa poitrine. Elle déglutit pour refouler le chagrin qui lui nouait la gorge.


  Elle savait depuis le début qu’il finirait par partir. C’était inévitable. Elle avait essayé de s’endurcir pour rester stoïque le moment venu. Mais elle n’avait pas imaginé que cet instant surviendrait aussi… vite.


  On était vendredi. Une semaine plus tôt, il avait surgi dans sa vie, et ils ne s’étaient pratiquement pas quittés depuis. Tout aussi bouleversantes que le plaisir aveuglant qu’ils avaient partagé, il y avait eu un tas de petites choses qui avaient fait qu’elle était tombée amoureuse de lui.


  Une sorte de stabilité, de calme intérieur viril qu’elle n’avait jamais associé qu’à son père et à son oncle – des hommes d’une autre époque –, jamais à un homme de sa génération. Un équilibre qui faisait qu’il n’avait pas besoin d’impressionner qui que ce soit ou de rabaisser les autres. Une tendresse désintéressée qu’il n’aurait sans doute jamais voulu reconnaître, mais qu’elle avait su déceler. Un sens de la galanterie parfaitement démodé qui l’enchantait.


  Et puis, bien sûr, il était très beau. Oui, c’était également à cause de son apparence qu’elle était tombée amoureuse de lui. Charity était aussi sensible au plaisir des yeux que n’importe quelle femme. Des yeux et du toucher. Elle adorait le caresser, absolument partout. Faire courir sa main sur le modelé parfait de ses pommettes, tracer l’élégant contour de ses lèvres du bout des doigts. Ces instants de perfection resteraient gravés dans son cœur et ne se dissiperaient que le jour où elle fermerait les yeux pour la dernière fois.


  Elle avait eu beau savoir que ça ne durerait pas, que ça ne pouvait pas durer, elle n’avait eu aucun mal à l’oublier. À oublier que ce n’était qu’une passade.


  Parce que ce n’était pas une passade à ses yeux. Elle était tombée profondément amoureuse de lui. Nick était l’homme de sa vie.


  Elle avait mis vingt-huit ans à trouver l’amour, et elle doutait fort d’être frappée par la foudre une deuxième fois.


  C’était la malédiction familiale. Sur les trois cents ans d’histoire des Prewitt qu’elle connaissait, il n’y avait jamais eu de divorce, jamais de remariage. Les Prewitt, en cela, s’apparentaient aux loups. Aux pigeons. Ou aux campagnols. S’ils s’accouplaient, c’était pour la vie. Ce qui était une bonne chose – à moins de se retrouver veuve à vingt et un ans et de passer les soixante-dix années suivantes à pleurer son époux, comme son arrière-arrière-grand-mère.


  Nick allait retrouver Manhattan, tandis qu’elle resterait ici à s’occuper de son oncle, de sa tante et de la bibliothèque municipale, à vieillir doucement, seulement soutenue par le souvenir de cette semaine de passion.


  Elle se sentit subitement aussi grise que le ciel. Mais elle était une Prewitt, et les Prewitt avaient leur fierté. Nick ne lui avait jamais fait de promesses. Elle accueillerait la fin de cette liaison avec dignité. Elle aurait tout le temps pour pleurer plus tard.


  Le restant de ses jours, en fait.


  Quand elle se tourna vers lui, ce fut avec un sourire falot qui dissimulait son cœur brisé.


  — Tu peux me dire ce qui te tracasse, tu sais, Nick. Je suis une grande fille, je n’en mourrai pas.


  Il pâlit. La belle couleur de ses joues disparut. Oh ! mon Dieu. Ça allait être très pénible. Il savait à quel point il allait la blesser et souffrait pour elle avant même d’être passé aux aveux.


  Malgré les spasmes de désespoir qui contractaient son ventre, elle plaqua un sourire sur ses lèvres. De la dignité. Ce serait la dernière chose qui lui resterait. Elle s’en drapa comme d’une cape, imposa à ses mains de cesser de trembler et se força à le regarder bien en face.


  Il prit une profonde inspiration, et elle se crut sur le point de s’évanouir lorsqu’il ouvrit la bouche.


  — Charity… j’ai quelque chose à te dire.


  Elle hocha la tête.


  — Je t’écoute, Nick.


  — Charity, accepterais-tu…


  Quel service avait-il l’intention de lui demander avant de partir ? Quoi que ce soit, la réponse serait oui de toute façon. Il avait fait irruption dans sa vie, l’avait séduite et s’apprêtait à l’abandonner, mais elle n’aurait pas changé une seconde de la semaine qu’ils venaient de passer ensemble pour tout l’or du monde. Elle avait vécu plus intensément, ressenti des émotions plus profondes au cours des sept derniers jours que dans toute sa vie. Il lui avait fait don de l’amour. Même si cela n’avait duré qu’une semaine, c’était plus que pour bien des gens.


  Il se tourna vers elle et la regarda droit dans les yeux. Un halo d’énergie pure vibrait autour de lui, et elle se demanda ce qui lui arrivait. Cette fébrilité ressemblait si peu à son tempérament calme.


  Il prit une autre inspiration et formula cette fois sa question d’un trait.


  — Charity Prewitt, accepterais-tu de devenir ma femme ?


   


   


  C’était la seule solution que Nick avait trouvée pour garantir sa sécurité. Le maximum de sécurité possible, en tout cas.


  Son expédition dans le repaire de Worontzoff avait changé les choses, troublé l’eau d’un bassin qui était plus profond qu’il ne le pensait. Il s’était attendu à entrer dans le ventre de la bête, à faire un petit tour de reconnaissance et à ressortir tranquillement. Rien qu’il n’ait déjà fait des centaines de fois. C’était son métier, après tout.


  Mais quand il avait croisé le regard glacé de Worontzoff, quand il avait vu son bras sur l’épaule de Charity, quand il avait constaté son écœurante érection, Nick avait compris que dans sa tête, Worontzoff considérait que Charity lui appartenait. Cette pourriture était convaincue qu’elle était Katya ressuscitée. Le fait que la présence de Nick l’ait forcé à révéler son jeu rendait la chose plus effrayante encore. La présence de Nick avait eu l’effet d’un catalyseur sur la folie de Worontzoff. Quelque chose de froid et maléfique risquait bientôt de renverser Charity, de l’anéantir.


  Au terme de leurs ébats passionnés, l’aube n’avait pas seulement fourni à Nick l’analyse parfaitement claire de la situation’: elle lui avait aussi apporté la certitude que quelque chose d’épouvantable allait se produire. La certitude que quelqu’un allait bientôt mourir.


  Le vague sentiment qu’il mourrait jeune s’était précisé dans son esprit et, pour la première fois de sa vie Nick avait eu peur de mourir. Cette idée l’avait même terrifié. S’il mourait, Charity se retrouverait seule, et il n’y aurait plus personne pour la protéger de Worontzoff et de ses sbires.


  Charity était la lumière même – la bonté et la grâce, les deux qualités qui étaient les premières à disparaître lorsque le mal surgissait de l’ombre. Les crapules se concentrent tel un rayon laser sur les gens comme Charity pour les rayer de la surface du globe. Parce que ceux-ci représentent quelque chose qu’ils ne pourront jamais posséder, jamais contrôler.


  Rien ni personne ne pouvait acheter Charity. Personne ne pouvait la forcer à agir contre ses convictions. Elle préférerait mourir, et c’était ce qui terrifiait Nick.


  Le bourdonnement de danger imminent qu’il percevait l’avait amené au bord de la nausée, et il avait passé toute la nuit à évaluer le problème.


  Comment garantir la protection de Charity s’il était tué ? s’était-il demandé en contemplant le plafond tandis qu’elle reposait auprès de lui, la tête sur son épaule. Il ne l’entendait même pas respirer, et aurait sans doute cédé à un accès de panique s’il n’avait pas senti sa frêle cage thoracique se soulever régulièrement.


  La frontière entre la vie et la mort est si ténue. Nick avait vu bien des hommes et des femmes la franchir. Sur un champ de bataille, il suffisait d’un centième de seconde. À un moment donné, on avait devant soi une personne bien vivante, un être humain pensant et agissant, et l’instant d’après, il ne restait plus qu’un tas de chair inerte.


  Charity était en train de traverser un champ de mines. Elle risquait de franchir cette frontière entre la vie et la mort en un rien de temps. Nick ne pouvait en supporter l’idée.


  Finalement, aux premières lueurs de l’aube, la solution avait commencé à se dessiner dans sa tête. Il existait un moyen de garantir sa sécurité même s’il venait à mourir. Il pouvait faire une chose qui la protégerait même s’il disparaissait.


  Il pouvait l’épouser.


  Ou plutôt, Nicholas Ames pouvait l’épouser. Peu importait que ledit Nicholas Ames n’existe pas. L’important, c’était qu’un membre de l’Unité, un agent fédéral, l’ait épousée.


  Cela irait à l’encontre de toutes les règles, et ce serait même complètement illégal puisqu’il l’épouserait sous une fausse identité. Du jamais-vu à l’Unité ou ailleurs. Dans le cadre d’une mission d’infiltration, les agents déduisent, mentent, trichent, et tuent. Mais ils ne se marient pas. Pas en mission.


  Cela ferait grincer bien des dents à Washington. S’il survivait, il se ferait renvoyer et ses collègues lui en voudraient jusqu’à la fin des temps, mais l’essentiel, c’était que ça marche.


  Si Nick se faisait descendre, l’Unité au grand complet, ses collègues et même ses supérieurs mettraient tous leurs moyens au service de la protection de Charity. L’Unité prenait soin des siens. En l’épousant, Nick y ferait entrer la jeune femme.


  Charity le dévisageait de ses grands yeux.


  — Je…


  Elle s’éclaircit la gorge.


  — Je te demande pardon ? Qu’est-ce que tu as dit ?


  Sa stupéfaction lui rendit le sourire et une légèreté qui l’avait déserté depuis plusieurs heures. L’avenir était rempli de ténèbres, mais il y avait peut-être un chemin permettant de les traverser.


  Nick prit sa main gauche et retira lentement le gant de chevreau qui la recouvrait. Sa peau était douce et tiède. Il la porta à ses lèvres et embrassa ses doigts.


  — Je sais que ça paraît fou, ma douce. Nous ne nous connaissons que depuis une semaine. Mais ce fut une semaine particulièrement… intense. Je sais que je n’ai jamais ressenti des sentiments aussi forts. Dans mon métier, j’ai appris à prendre des décisions rapides sans me tromper. Cette décision est la bonne, et le temps ne changera rien à l’affaire. Je ne veux pas attendre. Je t’aime et je veux passer le restant de mes jours avec toi.


  Le peu qu’il lui restait, en tout cas.


  Nick l’observa attentivement. Sa main était devenue molle dans la sienne, puis s’était raffermie. Que pouvait-elle bien penser ?


  — Le mariage, murmura-t-elle en fouillant son regard.


  Nick aussi trouvait cela démentiel. Mais il devait absolument la convaincre. Maintenant qu’il avait trouvé un plan, il avait hâte de le mettre à exécution.


  — Le mariage, acquiesça-t-il. Tout de suite.


  Sa main frémit dans la sienne.


  — Tout de suite ? Tu veux dire… aujourd’hui ?


  Elle contempla la façade grise du palais de justice.


  — Oui. Entrer à l’intérieur et se marier aujourd’hui même, répondit-il en déposant un baiser sur sa main. Ce n’est pas encore sûr, mais il est possible que je m’absente pour affaires la semaine prochaine, et je risque d’être parti… un bout de temps.


  Il serait peut-être mort d’ici une semaine.


  — Je veux partir avec la certitude que tu m’attendras. J’ai trente-quatre ans, Charity, et je me connais bien. Je sais ce que je ressens et je sais que c’est sérieux. Tu es la femme de ma vie.


  — Moi aussi, je t’aime, Nick, répliqua-t-elle sans détour.


  Nick sentit son cœur se gonfler. Adorable Charity. Franche et directe, comme à son habitude. Pas de minauderies, pas de fausse pudeur, pas de chichis.


  — Et je ressens la même chose. Que c’est sérieux, et vrai, et profond.


  — Exactement.


  Intérieurement, il exultait. Ça allait marcher !


  — Nous savons, toi et moi, que nous pourrions rester fiancés pendant six mois, un an, et que ça ne changerait rien, si ce n’est que nous aurions un an de plus. Mes sentiments seraient les mêmes, et j’espère que les tiens le seraient aussi.


  Elle hocha la tête sans détacher son regard du sien.


  — Dans mon métier, enchaîna-t-il, il ne s’agit pas tant de comprendre ce qu’il faut faire que de décider à quel moment le faire. Quand le timing est bon, je le sens. Et mon instinct me dit que c’est la chose à faire. Maintenant.


  — Nick, dit-elle à voix basse, visiblement troublée, en dégageant délicatement sa main. Tu dois comprendre que je ne pourrai pas m’installer à Manhattan. Ce serait très agréable, et l’idée me plairait beaucoup, mais j’ai des responsabilités ici. Je suis désolée. Je ne sais pas si tu peux accepter ça…


  Le cœur de Nick se serra et il demeura sans voix l’espace d’un instant.


  Elle l’aimait. Il le savait, autrement cette idée délirante ne lui serait pas venue à l’esprit et il n’aurait jamais pensé que cela pouvait marcher. Il l’avait compris à sa façon de le regarder, de le toucher, de lui faire l’amour.


  Le fait qu’elle soit prête à refuser la proposition d’un homme qu’elle aimait pour s’occuper de ses parents âgés, en disait long sur son caractère.


  — Rien ne m’oblige à vivre à New York, répondit-il doucement. Grâce à Internet, je peux très bien travailler ici. Et ce que je ne pourrai pas faire par le Net, je peux le régler en me déplaçant une fois de temps en temps.


  Il vit la joie s’épanouir sur son visage au fur et à mesure de ses paroles. Une joie sans fard qui le bouleversa, parce qu’il sut ce qu’il laisserait derrière lui en partant. Il allait lui briser le cœur.


  Elle serait épouvantablement malheureuse, dévastée ravagée de chagrin, mais elle resterait en vie et cela seul importait.


  Nick était un homme dur. Les hommes durs font des choix durs. Il avait fait le sien.


  — Viens avec moi, dit-il en rangeant une mèche de ses cheveux derrière son oreille.


  À travers le pare-brise, il désigna la grande porte de la façade grise qui s’élevait devant eux :


  — On peut se marier dans l’heure. Une fois que nous aurons fait cela, nous irons acheter des alliances. Bientôt, la semaine prochaine peut-être, nous pourrons organiser une petite réception avec ta famille et tes amis. J’ai pensé qu’on pourrait faire ça au Da Emilio’s. Ça te plairait ?


  — Oui, répliqua-t-elle en hochant la tête. Ça me plairait beaucoup.


  — À condition qu’ils me laissent payer, ajouta-t-il.


  Il caressa doucement son visage. Tiède. Vivant.


  — Je dois m’occuper de quelque chose cet après-midi, mais je serai de retour vers cinq heures, six au plus tard. Et ce soir, nous aurons notre nuit de noces, conclut-il en déposant un baiser sur ses lèvres.


  Il ressentit un élancement au niveau de l’entrejambe à cette idée. Ce soir, il ferait l’amour avec sa femme, réalisa-t-il en ayant l’impression de recevoir un coup de poing à l’estomac. Des mots qu’il n’aurait jamais cru formuler un jour. Pas même dans sa tête.


  Même si leur mariage ne durait qu’une semaine ou deux, il aurait au moins eu cela.


  Nick désigna la grande porte d’acier du palais de justice.


  — Qu’est-ce que tu en dis, ma belle ? On va se marier ?


  Elle ne répondit pas, se contentant de le regarder. Charity avait un visage franc et ouvert. Nick pouvait deviner à tout moment ce qu’elle pensait. Ses émotions affleuraient à la surface.


  Cette fois, pourtant, Nick ne parvint pas à les déchiffrer. Et il réalisa subitement qu’elle n’avait pas encore dit oui.


  Il sentit un filet de sueur couler le long de sa colonne vertébrale. Aïe. Si elle refusait, que pourrait-il faire ?


  Il ne resterait plus que la solution de la placer en détention provisoire, par mesure de précaution. En gros, de l’incarcérer. Il n’hésiterait pas à le faire, le cas échéant. À la traîner en prison contre son gré et à l’y laisser jusqu’à ce que la situation soit réglée.


  — Alors ? gronda-t-il.


  Nick sentit ses muscles se contracter. Le bourdonnement signalant l’approche du danger enfla à l’arrière de son crâne. Si elle disait non, il procéderait à son arrestation immédiate. Tant pis pour Worontzoff. Ils s’occuperaient de lui autrement. Il ne pourrait pas poursuivre cette mission en s’inquiétant pour elle. Il serait donc obligé de la conduire à Birmingham.


  On la placerait dans une cellule, sous bonne garde. Elle trouverait cela horrible. Charity vivait dans un univers raffiné et se retrouver privée de son décor familier, de son intimité, la rendrait épouvantablement malheureuse.


  — Alors ? insista-t-il.


  Il s’efforça de conserver une voix douce. La voix de Nicholas Ames demandant en mariage la femme dont il était amoureux. Pas celle de Nick Ireland, disposé à lui passer les menottes si elle s’avisait de refuser.


  — Quelle est ta réponse ?


  Charity sourit tout à coup, le regard brillant.


  — Oui, dit-elle doucement. Oh, oui !


   


  Chapitre 16


   


   


   


   


  Tout se passa comme sur des roulettes. Très vite.


  Il n’était venu à personne d’autre l’idée de se marier par un jour d’hiver aussi sinistre. Une fois qu’ils eurent rempli les formulaires et présenté leurs papiers d’identité, un fonctionnaire les conduisit dans une grande salle au bout de laquelle se trouvait une estrade.


  La pièce était pleine de restes des mariages précédents. De grands vases contenant des fleurs fanées flanquaient l’estrade et formaient une petite haie d’honneur de part et d’autre de l’allée centrale. De gros nœuds de satin blanc pendaient aux fenêtres et une odeur de bougies parfumées flottait encore, ici et là, dans l’atmosphère. Les chaises vides ressemblaient à des fantômes.


  Une femme souriante et un homme aux cheveux grisonnants se tenaient sur l’estrade, couvant Nick et Charity d’un regard bienveillant lorsqu’ils remontèrent l’allée, main dans la main.


  Une demi-heure plus tard, ils ressortaient mari et femme.


  Ou plutôt, Nicholas Ames ressortait marié. Nick Ireland, lui, était toujours… quoi donc ? célibataire ? Légalement, oui, il était toujours célibataire. Pourtant, il ne se sentait plus célibataire. Pas quand Charity, rayonnante de bonheur, se tenait à son bras et répondait joyeusement à son nouveau nom, Mme Ames.


  Il avait l’impression d’effeuiller les pétales d’une marguerite. Marié. Pas marié. Marié. Pas marié…


  C’était un simulacre, évidemment. Il incarnait un homme qui n’existait pas prononçant des vœux de fidélité jusqu’à la mort. Ridicule. Il ne croyait même pas au mariage. Il avait toujours considéré que ce n’était rien d’autre qu’un moyen légal de se débarrasser d’une démangeaison. Un moyen stupide et coûteux, par-dessus le marché, quand il existait des tas d’autres façons de tirer un coup.


  La plupart des types de la Delta Force étaient divorcés. Plusieurs fois divorcés, bien souvent. Ce qui prouvait qu’il arrivait aux hommes les plus rusés de se fourvoyer. Pendant un temps, du moins.


  Dans l’Unité, les choses étaient différentes. Rares étaient ceux qui avaient une copine, plus rares encore ceux qui étaient mariés. Un engagement de longue durée n’excédait pas vingt minutes. Ça ne l’avait jamais dérangé jusqu’alors. Le mariage, c’était bon pour les civils.


  Pourtant… Pourtant.


  À un moment, l’homme aux cheveux grisonnants avait lu un passage de la Bible où il était question de rester fidèle l’un à l’autre, puis leur avait fait répéter le vœu de s’aider mutuellement, dans la santé et dans la maladie, avant de les déclarer tranquillement mari et femme. Charity avait alors tourné vers lui son visage radieux pour qu’il l’embrasse. À cet instant précis, un rayon de soleil complètement inattendu avait transpercé les nuages pour venir briller à leurs pieds, tel un signe divin.


  À cet instant-là, oui, la chose lui avait semblé… réelle. L’espace d’une seconde, il s’était vraiment pris pour Nicholas Ames, homme d’affaires, en train d’unir ses jours à ceux de la femme de sa vie, jusqu’à ce que la mort les sépare. Ils vivraient dans cette merveilleuse maison qu’ils rempliraient d’enfants. Prendraient une semaine de vacances tous les hivers à Aruba. Planteraient des roses, rempliraient la cave à vin et achèteraient un chien.


  C’était comme s’il s’était trouvé à la croisée des chemins et qu’il avait porté son regard loin, très loin, sur la route où le conduisait ce mariage. Il deviendrait un père de famille respectable, véritable pilier de la communauté. Il tondrait la pelouse le dimanche et entraînerait l’équipe de football de l’école primaire. Un père, un époux, un voisin…


  Non.


  Nick n’était pas fait pour ça. Que connaissait-il à la vie de famille ? Rien. Strictement rien. Sa mère l’avait abandonné devant la porte d’un orphelinat ; elle ne savait probablement même pas qui était son père. Un sang impur, rebelle, coulait dans ses veines. Quant à son éducation… Charity ne saurait jamais ce qu’avait été son enfance. Ce qu’il avait fait, ce qu’il avait vu. Elle en aurait frémi de dégoût. N’importe quelle femme aurait eu cette réaction. Ce qu’il était réellement finirait par se savoir, tôt ou tard. Personne ne pouvait passer une vie entière sous une fausse identité.


  Une fois ressortis du palais de justice, il l’avait emmenée dans une bijouterie. Dans la seule et unique bijouterie de Parker’s Ridge. Il s’apprêtait à acheter des alliances toutes simples – un anneau classique pour lui-même et un anneau surmonté d’un solitaire pour Charity – quand il les avait vus.


  Une paire de claddaghs dans un écrin de velours placé sous une vitrine. Un large anneau d’or avec quatre claddaghs gravés dessus pour lui, et le symbole lui-même formant une bague pour Charity.


  Le claddagh, symbole celtique de l’amour sincère.


  La seule chose que lui ait léguée sa mère.


  Le 21 décembre 1976, le gardien de nuit de l’orphelinat avait entendu une cloche retentir. Elle ne retentissait que quelques fois par an et signalait qu’un bébé avait été déposé dans la couveuse. Le gardien avait trouvé Nick dans une bassine en plastique bon marché, enveloppé d’une couverture provenant d’un foyer pour sans-abri du centre-ville. Les médecins qui l’avaient examiné avaient estimé son âge à trois ou quatre jours. Le seul objet que contenait la bassine était un petit colifichet sans valeur comme il s’en vendait des millions en Irlande. Un médaillon claddagh. Un médaillon qui se trouvait dans la poche de Nick.


  — Viens voir, avait-il dit à Charity.


  Elle avait reposé l’alliance qu’elle était en train de regarder et s’était approchée de lui. Nick avait pris le plus petit des anneaux, conçu pour une main féminine, et l’avait placé au creux de sa main.


  — Sais-tu ce que c’est que cela ?


  Charity l’avait attentivement examiné. Deux mains stylisées tenant un cœur surmonté d’une couronne.


  — Non, mais c’est très joli. Le motif est original. Qu’est-ce que c’est ? avait-elle demandé en levant les yeux vers lui.


  — Un claddagh. Un symbole celtique très ancien. Regarde, tu vois les deux mains qui tiennent ce cœur ?


  — Oui. Qu’est-ce qui se trouve au-dessus du cœur ?


  — Une couronne, avait-il répondu avec un petit sourire mystérieux. Il y a une légende derrière ce symbole. Tu vas l’adorer.


  Le bijoutier s’était discrètement retiré au fond de sa boutique pour les laisser tranquilles. Une brusque rafale de neige avait frappé la vitrine donnant sur la rue, la faisant trembler dans son châssis.


  Nick avait déposé les deux alliances au creux de sa main et lui avait raconté la légende du claddagh. Une des nombreuses légendes, en fait. Il en circulait des dizaines.


  — Il y a très longtemps de cela, à Galway en Irlande, un homme qui s’appelait Richard Joyce a laissé la femme qu’il aimait d’un amour sincère pour aller chercher fortune aux Caraïbes. Il lui promit qu’à son retour il serait riche et l’épouserait. Mais au cours de la traversée, il se fit capturer par des pirates qui l’emmenèrent en Arabie où il devint l’esclave du plus célèbre orfèvre du monde méditerranéen. Joyce se révéla un artisan habile et l’orfèvre lui transmit tout son savoir. Il devint maître orfèvre.


  « Un jour, le roi d’Angleterre exigea la libération de tous les prisonniers britanniques détenus en Arabie. L’orfèvre proposa à Joyce la moitié de sa fortune et lui offrit la main de sa fille pour qu’il reste avec lui. Mais Joyce voulait retrouver son pays et épouser la femme qu’il aimait d’un amour sincère, et c’est ce qu’il fit. Pendant qu’il était esclave, il avait forgé un anneau symbolisant son amour, et à son retour il l’offrit à sa bien-aimée qui l’avait fidèlement attendu.


  « Porté à la main droite, cet anneau signifie que le cœur de son propriétaire est libre. Porté à la main gauche, le symbole tourné vers l’extérieur de la main, qu’on est fiancé. Et quand il est porté à la main gauche, le symbole tourné vers la paume de la main, il signifie qu’on est marié avec son véritable amour.


  Nick prit la plus petite des deux alliances et la fit lentement glisser le long de son annulaire gauche, le cœur tourné vers sa paume.


  L’alliance s’adapta parfaitement à son doigt. Il enserra sa main dans son poing.


  — Quand Joyce offrit l’anneau à sa femme, il lui dit : « Avec ces mains, je te donne mon cœur et je le couronne de mon amour. » Et c’est ce que cela signifie pour moi aussi, ajouta-t-il en lui souriant tendrement.


  — Nick, murmura-t-elle, les yeux brillants.


  — Pas de larmes, s’inquiéta-t-il en sentant sa propre gorge se nouer. Tiens, dit-il en lui remettant la deuxième alliance. À ton tour.


  Charity passa l’alliance à son doigt et tous deux baissèrent les yeux sur sa main. Elle le serrait un peu, mais il pourrait la faire élargir. Ou pas. Il ne la porterait pas longtemps, de toute façon. Une semaine, deux au maximum.


  Cette idée atténua sa joie et il la chassa de sa tête, préférant se concentrer sur l’instant. Un instant magique dont il se souviendrait très longtemps. Charity levait les yeux vers lui et le contemplait comme s’il avait inventé le soleil.


  Un tel halo d’amour et de chaleur les entourait que Nick fut surpris qu’il ne fasse pas fondre la neige à cent pas.


  Bon. Cela avait assez duré. Il était temps de passer aux choses sérieuses.


  Il allait devoir annoncer à ses collègues embusqués dans leur camion de surveillance qu’il venait d’épouser leur principal contact.


  Nick savait qu’il allait passer un mauvais quart d’heure, qu’il aurait droit à des cris et des menaces, que son supérieur risquait de faire un infarctus, mais qu’au bout du compte ils accepteraient de protéger Charity, et c’était la seule chose qui importait.


  Il paya les alliances et ramena la jeune femme à la voiture. Elle n’avait pas remis son gant gauche et levait sa main devant ses yeux pour admirer son alliance. Elle était vraiment belle.


  Même en roulant à l’allure d’escargot caractéristique de Nicholas Ames, il mit moins de dix minutes à regagner la maison de Charity. Il se gara le long du trottoir en laissant le moteur tourner.


  Il souleva le menton de Charity de son index et pencha la tête vers elle. Le contact de sa petite langue rose contre la sienne déclencha un choc électrique qui descendit jusque dans ses testicules.


  Charity gémit doucement et plaça sa main sur son visage. Nick avait eu l’intention de lui faire un petit baiser d’adieu, mais sa bouche était un piège délicieux, chaud, humide et accueillant.


  L’envie aussi brutale que dévorante d’embrasser son sexe s’empara de lui. Pas en guise de préliminaire, mais comme plat principal. Elle était si douce à cet endroit. Il les imagina tous les deux sur son lit douillet, Charity les jambes écartées sur ses draps fleuris, la tête de Nick entre ses cuisses, sa langue plongée dans son sexe.


  Il aimait la sentir jouir, adorait les contractions de son vagin autour de son sexe. Mais goûter sa jouissance, la sentir jouir dans sa bouche serait tout simplement divin.


  Cette seule idée déclencha son érection complète, alors que ce n’était vraiment pas le moment.


  Il s’écarta d’elle, le souffle court, et replia résolument les doigts sur le volant.


  — Si tu ne rentres pas tout de suite à la maison, je n’arriverai jamais à faire ce que j’ai à faire. Sauve-toi vite. Je serai de retour à six heures au plus tard, et nous passerons la nuit à… fêter l’événement.


  Elle rosit, et Nick éclata de rire en tendant le bras vers la poignée de la portière.


  — Penses-y en m’attendant.


  — Je ne ferai que cela, souffla-t-elle en sortant.


  Nick attendit de la voir disparaître dans la maison et que la lumière du salon s’allume pour démarrer.


  Il appela Di Stefano, et fut soulagé de trouver la ligne occupée. Une fois son appel redirigé sur sa messagerie, il se contenta de lui annoncer qu’il arrivait.


  Il appela alors Jake sur son portable.


  — Salut, ma couille, répondit Jake en décrochant. À moins que tu ne préfères que je t’appelle gros richard, maintenant ?


  — C’est amusant, venant de toi. Tu as plus de fric que Dieu lui-même.


  — C’est possible. Mais je crois que je vais me fixer un nouvel objectif en ce qui concerne ton argent. Qu’est-ce que tu dirais d’un autre million d’ici l’année prochaine ? Je viens de lire un article intéressant au sujet d’actions moldaves. Je vais te faire gagner tellement de fric que tu trouveras ridicule de continuer ton boulot et que tu démissionneras pour faire un truc où tu ne risqueras pas de te faire tuer.


  — Justement, Jake, puisque tu parles du risque de me faire tuer…


  — Quoi ? demanda Jake d’une voix soudain tendue. Tu as des ennuis ? Bon sang, Nick, combien de fois je t’ai dit que…


  — Remballe ça, l’interrompit-il d’un ton sévère.


  Qu’est-ce qui lui avait pris de se marier, alors que Jake assumait déjà à la perfection le rôle de l’épouse râleuse dans sa vie ?


  — Je ne suis pas en danger.


  Pas encore.


  — Mais je suis marié. Enfin, je crois.


  — Tu crois ? Qu’est-ce que ça veut dire, Nick ?


  Nick fixa son portable au tableau de bord et enclencha le haut-parleur, car la neige s’était mise à tomber de plus en plus fort et, tout conducteur émérite fût-il, il n’aurait pas trop de ses deux mains pour garder le contrôle de son véhicule.


  — Écoute-moi. Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Je voudrais modifier mon testament. Je voudrais te déshériter. Ça ne te dérange pas ?


  Lorsqu’il s’était engagé dans l’armée, Nick avait dû donner le nom de son légataire universel et il avait désigné Jake, qui était également son notaire.


  — Je le savais, lâcha celui-ci d’un ton lugubre. Tu as des ennuis, Nick. Je le sens. Quelque chose de terrible est en train de se tramer et tu y es mêlé jusqu’au cou. Oh ! mon Dieu. Oh merde. Oh putain, la vache. Lâche tout, Nick. Quoi que tu sois en train de faire, laisse tomber, sauve-toi !


  Nick sentit un filet de sueur lui parcourir l’échiné.


  — Quoi qu’il advienne, Jake, je m’en sortirai. Tu me connais. Mais il y a un nouvel élément, maintenant. Une femme. Que j’ai… épousée.


  Il avait eu du mal à prononcer le mot. Cela paraissait irréel.


  — Ah ouais ? Eh ben, c’est pas trop tôt ! Je me demande pourquoi tu as attendu aussi longtemps. Mais dis-moi, si tu t’es marié, ça veut dire que tu vas te ranger, que tu vas dégoter un boulot où tu ne risqueras pas de te faire tuer…


  — Écoute, l’interrompit Nick, je n’ai pas beaucoup de temps et je ne peux pas t’expliquer complètement la situation. Tout ce que je peux te dire, c’est que c’est… compliqué. Il suffit que tu saches qu’un dénommé Nicholas Ames – c’est-à-dire moi – a épousé une certaine Charity Prewitt il y a une heure.


  Il lui dicta le nom complet de Charity – Charity Prudence Prewitt – ainsi que tous les renseignements officiels la concernant.


  — S’il m’arrive quelque chose, tu seras le premier prévenu. Maintenant, j’aimerais savoir si je peux légalement modifier mon testament par téléphone ? Tout de suite ? Je voudrais faire de Charity Prewitt ma légataire universelle.


  Il entendit le clavier de Jake cliqueter à l’autre bout de la ligne.


  — C’est fait. Je vais t’en donner lecture à voix haute.


  Jake lui lut son nouveau testament, identique au précédent à l’exception de la date, du nom du bénéficiaire et d’un addenda stipulant que Jacob Weiss, agissant en tant que notaire dans les affaires de Nick Ireland, reconnaissait la voix de son client et était disposé à le certifier sous serment devant la cour.


  — Je le ferai bientôt enregistrer, pour que tout soit fait dans les règles, précisa-t-il.


  — Non, pas bientôt. Fais-le tout de suite.


  Il y eut un silence tandis que Jake évaluait la signification d’une telle requête.


  — D’accord, déclara-t-il finalement.


  — Merci, vieux, dit Nick avec un profond sentiment de soulagement. Je te revaudrai ça, promis.


  — Tu me le revaudras en restant en vie.


  — Je ferai de mon mieux. Et encore merci.


  Nick coupa la communication et reporta toute son attention sur la route. Ce n’était que le début de l’après-midi et le ciel était presque noir. Les rares voitures qu’il croisait avaient leurs phares allumés et ne roulaient pas à plus de trente à l’heure.


  Il n’était qu’à quelques kilomètres du camion de surveillance, mais il y avait une portion de route de montagne dangereuse avec des virages en épingle à cheveux. Avec le verglas, il allait devoir redoubler de prudence. Il avait pourtant hâte d’arriver au camion, de s’engueuler un bon coup avec Alexeï et Di Stefano, et de regagner la maison de Charity.


  Cette nuit serait sa nuit de noces, et il comptait bien en profiter. Ils feraient l’amour toute la nuit, ne s’interrompant que pour boire et manger.


  Un choc brutal le tira soudain de ces agréables pensées. Il jeta un coup d’œil à son rétroviseur et découvrit les phares puissants d’une voiture qui se rapprochait pour l’emboutir à nouveau.


  Il réalisa alors que son inconscient avait repéré ce SUV noir depuis un moment. Il l’avait assimilé à un conducteur nerveux qui avait décidé de le coller sur la route verglacée parce que la visibilité était mauvaise.


  Ce n’était pas le cas. Le SUV l’avait pris en chasse. Nick eut honte d’avoir mis si longtemps à le comprendre. Le fait que ce type ait réussi à le suivre sans qu’il s’en aperçoive prouvait qu’il avait la tête ailleurs.


  S’il se faisait descendre, il l’aurait bien mérité.


  Le SUV l’emboutit à nouveau, et Nick accéléra. À travers le pare-brise, il parvenait tout juste à discerner le visage d’un homme assez grand et large d’épaules avec une casquette sur la tête. Sa plaque d’immatriculation couverte de boue était illisible.


  Les dents de Nick se découvrirent quand le type percuta à nouveau sa Lexus, plus violemment cette fois.


  Cette fripouille n’allait pas tarder à comprendre son erreur. Nick n’était ni le meilleur tireur ni le meilleur lutteur de l’Unité, mais lorsqu’il s’agissait de tenir le volant, personne ne pouvait lui en remontrer.


  L’autre percuta encore plus violemment la Lexus et fit une embardée sur la gauche. Il avait l’intention de lui faire rater un virage. La glissière de sécurité qui bordait cette portion de route en lacets longeait un précipice de plus de cent mètres. S’il s’écrasait dessus, elle ne serait pas en mesure de retenir une voiture aussi lourde que la Lexus.


  Le type connaissait-il la route ? Nick la connaissait intimement. En plus d’être un conducteur d’élite, il avait un sens de l’orientation hors pair. Il ne se perdait jamais nulle part. Il lui suffisait d’emprunter une route une seule fois pour la retrouver et deux fois pour la connaître comme sa poche.


  Avec un peu de chance, l’ordure qui se trouvait derrière lui n’était pas du coin. Recruté par Worontzoff, cela ne faisait aucun doute. Soit Worontzoff avait repéré que Nick était un flic, soit il était maladivement jaloux, mais quelle qu’en soit la raison, il avait lancé un contrat sur lui.


  Worontzoff devait cependant avoir eu la prudence de ne pas lui envoyer un de ses hommes. Il avait dû recruter un tueur en passant par un intermédiaire.


  D’accord, monsieur le tueur à gages, pensa Nick avec un sourire sinistre. Voyons voir ce que tu as dans le buffet.


  Ils arrivaient à proximité d’un long virage en S. À l’impact suivant, Nick écrasa le frein comme s’il cédait à la panique. C’est la première réaction d’un civil : paniquer et freiner. Nick sentit presque le sourire de l’autre, planqué derrière son pare-brise.


  Profite bien de ta satisfaction, mon salaud. Il ne te reste pas cinq minutes à vivre.


  Le SUV percuta une fois de plus l’arrière de la Lexus, violemment, et resta collé contre elle. Le conducteur fit alors rugir son moteur tandis que Nick freinait encore plus. La Lexus avait d’excellents freins, et se retrouva pratiquement à l’arrêt. La seule chose qui la faisait avancer, c’était le moteur du SUV.


  Nick attendit que la route amorce sa première courbe, le temps que l’autre s’habitue à sentir sa voiture peiner. Quand le SUV changea de vitesse pour amorcer la montée, Nick lança la Lexus à plein régime, passant de pratiquement zéro à quatre-vingt-dix à l’heure en quelques secondes. Il parcourut la première partie de la courbe, distançant le SUV, puis la deuxième aussi vite qu’il put. Le SUV n’était plus en vue.


  Sans ralentir, il opéra un demi-tour en dérapage contrôlé. Il se rangea sur le côté gauche de la route et attendit, sans couper le moteur.


  Quelques secondes plus tard, le SUV apparut. Le conducteur vit Nick trop tard et écrasa son frein. Il perdit le contrôle de son lourd véhicule. Le SUV décrivit un arc de cercle de cent quatre-vingts degrés sur le verglas, et Nick lui fonça dessus.


  Il fit une soudaine embardée sur la gauche, brutale, qui projeta le SUV contre la paroi rocheuse.


  L’avant du véhicule s’y encastra dans un fracas retentissant. L’airbag se déploya. Nick vit le conducteur chercher à s’en dépêtrer.


  Vingt secondes plus tard, il était descendu de la Lexus et avait crocheté la portière du SUV. L’airbag commençait à se dégonfler lentement et l’homme gémissait en remuant mollement, encore sous le choc. Une lueur de panique aiguisa son regard lorsqu’il aperçut Nick, et sa main tâtonna sur le siège du passager pour attraper le Sig Sauer P210 qui s’y trouvait. Une arme coûteuse. Les tueurs de Worontzoff ne se refusaient rien.


  Mais l’airbag gênait ses mouvements. Il n’eut même pas le temps de poser la main dessus.


  Nick plaça le plat de sa main sur la tempe droite de l’homme, l’autre du côté gauche de son cou et, d’une torsion rapide, lui brisa le cou.


  Il sortit sa petite lampe torche de sa poche, balaya l’habitacle de son pinceau lumineux et s’empara des papiers du véhicule.


  Le SUV était une voiture de location. Le nom figurant sur le contrat de location était Stephen Anderson, sans doute un faux nom. L’intérieur de la voiture était d’une propreté irréprochable. Nick vérifia les cendriers, le dessous des sièges, les vide-poches des portières. Rien. Pas de mégots, pas d’emballages, pas de cartes routières avec inscriptions. Aucun indice.


  Nick fouilla l’homme. Pas de papiers, pas d’étiquettes sur ses vêtements. Il était plus ou moins de sa taille et de sa corpulence. Ça ferait l’affaire.


  Nick courut jusqu’à sa voiture, ouvrit le coffre et sortit la valise ainsi que le kit d’urgence dissimulés sous la roue de secours. Il prit également le jerrycan d’essence qui se trouvait toujours dans son coffre.


  Vite !


  Même par ce temps, une voiture risquait d’apparaître à tout moment. Il se pencha à l’intérieur du SUV, cala l’homme sur son épaule, le transporta jusqu’à la Lexus et l’installa au volant. Il avait le cou brisé, mais on mettrait cela sur le compte de la chute du véhicule dans le précipice. Ses vêtements seraient brûlés et, avec un peu de chance, ses empreintes digitales aussi. Un coroner suspicieux demanderait peut-être une comparaison avec son fichier dentaire, mais il n’en existait aucun au nom de Nicholas Ames, de toute façon.


  Nick plaça le téléphone portable de Nicholas Ames dans la poche du type, au cas où la carte SIM survivrait aux flammes. Avec des gestes rapides, il ouvrit ensuite le jerrycan d’essence, en versa une bonne quantité sur le plancher ainsi que dans le coffre, près du réservoir.


  Après avoir bouclé la ceinture autour du corps inerte de l’homme, il vérifia scrupuleusement qu’il n’oubliait rien et s’apprêtait à faire basculer la Lexus dans le vide quand une idée lui vint. Il souleva la main gauche de l’homme, la déganta, retira le claddagh de son annulaire et le glissa sur celui du mort. Son regard s’attarda une seconde sur l’alliance.


  Toujours su que je n’étais pas fait pour le mariage, songea-t-il brièvement.


  Il se pencha à l’intérieur de la Lexus, la mit en prise, plaça le pied du mort sur la pédale de l’accélérateur et appuya sur son genou. La Lexus avança. Parfait. À la toute dernière seconde, juste avant que la voiture bascule dans le vide, Nick lança une allumette enflammée sur le plancher, claqua la portière et courut de l’autre côté de la route.


  La Lexus prit feu en pleine chute. Nick regarda la boule de feu tomber dans le précipice, illuminant le ciel de ce sombre après-midi.


  La Lexus mit plusieurs secondes à toucher le fond. Elle l’atteignit dans une explosion dont le son se répercuta longuement dans la vallée.


  Quelqu’un allait bientôt venir voir ce qui avait provoqué ce bruit. Nick ne pouvait pas traîner dans les parages plus longtemps.


  Nicholas Ames, agent de change, venait de disparaître à tout jamais.


  Il rangea le Sig Sauer du tueur dans la boîte à gants, lança la valise et le kit d’urgence sur la banquette arrière du SUV cabossé et démarra.


  Non content d’annoncer à Alexeï, Di Stefano et son supérieur qu’il venait de se marier, Nick allait désormais devoir leur annoncer qu’il était mort.


   


  Chapitre 17


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 25 novembre


   


  Charity leva sa main gauche et admira son alliance pour la énième fois. La première chose qu’elle avait faite en rentrant chez elle avait été de chercher des informations sur les anneaux claddagh sur Internet. Réflexe de bibliothécaire, sans doute. Une demi-heure plus tard, elle était incollable sur le symbolisme du claddagh.


  Elle avait trouvé la légende que Nick lui avait racontée ainsi que de nombreuses variantes, toutes plus romantiques les unes que les autres. Nick avait choisi des alliances parfaites.


  Et une cérémonie de mariage parfaite.


  Au fil des ans, Charity avait assisté à des tas de mariages – de camarades de lycée ou de collègues de travail. À croire que ses relations avaient toutes été gagnées par la fièvre du mariage, et surtout par une espèce de compulsion malsaine de transformer cette cérémonie en un spectacle ridiculement coûteux et fastueux.


  Elle avait accompagné des amies à des essayages de robes de plus de cinquante mille dollars. Elle s’était tourmentée avec elles au sujet d’arrangements floraux délirants et avait débattu des mérites comparés d’une pièce montée de dix étages vanille-meringue-crème face à une pièce montée de huit étages chocolat-truffe-ganache. Surmontée d’un monogramme à la feuille d’or, cela va sans dire.


  Tout en feuilletant fébrilement des magazines consacrés au mariage aussi épais que Guerre et Paix.


  Au cours de ces préparatifs, certaines avaient perdu cinq kilos. D’autres en avaient pris dix à cause du stress. Charity avait ri de tout ce rituel hystérique et s’était dit qu’elles faisaient bien des chichis pour un événement qui était censé être le plus solennel de leur vie. Un acte d’amour privé entre deux personnes. Un vœu de fidélité éternelle.


  Jamais elle n’aurait osé espérer une cérémonie de mariage comme celle qu’elle venait d’avoir, mais elle l’avait trouvée idéale. D’autant que Nick avait dit qu’ils donneraient une réception au Da Emilio’s un peu plus tard.


  La cérémonie dont elle avait toujours secrètement rêvé.


  Elle voulait donc que le reste de la journée – et de la nuit – soit aussi parfait. Nick avait dit qu’il serait de retour à six heures au plus tard, ce qui lui laissait le temps de tout préparer.


  Elle bénit Mme Marino, la gouvernante de son oncle et de sa tante, qui s’était mis en tête de lui faire prendre du poids. Charity n’aurait pas besoin de mettre du désordre dans la cuisine et sa maison n’empesterait pas le graillon. Mme Marino avait cuisiné pour elle de quoi faire un festin. À croire qu’elle avait deviné que Charity allait se marier !


  Il y avait dans son congélateur de délicieux amuse-bouches, des plats de lasagnes, du veau en sauce, des gratins de légumes et même un gâteau de mariage, sous la forme du meilleur tiramisu qu’on puisse trouver sur le continent américain. Elle avait du saumon fumé et du caviar au frigo, ainsi que deux bouteilles de champagne chilien à la cave – cadeau de M. Hernandez, pour les cours d’anglais que Charity avait bénévolement donnés à son fils.


  Ils pourraient passer leur lune de miel ici même. Une semaine sans mettre le nez dehors.


  Quant à la fameuse tenue de la nuit de noces… Charity avait exactement ce qu’il fallait. Un adorable négligé de soie pêche composé d’une chemise de nuit très décolletée et du peignoir assorti. Elle ne l’avait jamais porté, et il était encore tout neuf dans son papier de soie. Charity était allée rendre visite à une amie de Boston qui s’était mis en tête de faire les soldes. Tandis qu’elle tâchait de dénicher des petits pulls pour aller travailler, elle était soudain tombée en arrêt devant ce superbe négligé. Mary, son amie, l’avait incitée à l’acheter.


  Quand elle l’avait essayé, elle avait constaté qu’il semblait avoir été fait sur mesure pour elle. Elle avait craqué, en se sentant un peu coupable. De retour à Parker’s Ridge, elle l’avait rangé au fond d’un tiroir, persuadée qu’elle ne le porterait jamais.


  Et ce soir, elle allait l’étrenner pour sa nuit de noces ! Cette perspective était si enivrante qu’elle frissonna.


  Elle dressa la table avec soin, sortant pour l’occasion la lourde nappe blanche en toile des Flandres, le service en porcelaine de Limoges qui lui venait de sa grand-mère, et les verres en cristal Waterford de ses parents. L’argenterie de famille. Le lourd chandelier d’argent dont la légende familiale prétendait que son arrière-grand-mère s’était servie pour fracasser le crâne d’un intrus pendant la Grande Dépression.


  Elle garnit le chandelier de bougies, puis en dissémina d’autres un peu partout dans la pièce. Elle adorait les bougies et en avait de toutes sortes de tailles et de formes. Elle en disposa sur le buffet, sur le manteau de la cheminée et sur la table basse, puis recula pour juger de l’effet et sourit, satisfaite.


  Vers quatre heures, elle alluma les bougies et éteignit toutes les lumières. À son retour, Nick trouverait une maison éclairée à la bougie. Ce serait tellement beau. Elle les souffla par précaution et passa dans la chambre.


  Là, elle disposa également des bougies sur la table de chevet, la commode et le rebord des fenêtres. La petite pièce confortable évoquait un boudoir, apprêté pour une nuit d’amour. Entre mari et femme.


  Quelle délicieuse pensée.


  Elle avait changé les draps du lit et sélectionné sa plus belle parure en coton d’Egypte qui fleurait bon la lavande.


  Charity sortit le négligé du tiroir où elle l’avait rangé. Il était aussi beau que dans son souvenir. Elle fit courir ses doigts sur la soie pêche et se représenta le visage de Nick quand il la découvrirait vêtue ainsi. Nulle princesse au monde n’avait jamais porté une aussi jolie tenue pour sa nuit de noces.


  Tout était pratiquement prêt, sauf elle.


  Elle fit couler un bain moussant parfumé à la rose et s’immergea dedans avec un soupir d’aise. L’eau chaude la réchauffa jusqu’à la moelle et détendit ses muscles. Charity laissa aller sa tête contre le rebord de la baignoire, ferma les yeux et inhala la vapeur parfumée, l’esprit dégagé de toute pensée, parfaitement heureuse.


  Quand elle rouvrit les yeux, les bulles s’étaient presque toutes dissipées et elle pouvait voir son corps dans l’eau. Elle prit une grande inspiration et regarda ses seins se soulever. Ses seins. Nick leur avait fait passionnément l’amour, leur consacrant toute son attention, comme s’ils étaient une source de plaisir autant pour lui que pour elle. En se concentrant, elle pouvait sentir sa bouche suçant tendrement son mamelon.


  Ses pointes de seins durcirent et le rose de ses aréoles fonça. Chaque centimètre carré de sa peau avait été sensibilisé par Nick. Il avait exploré son corps jusque dans les moindres recoins. Ses orteils, derrière ses genoux, ses coudes, son nombril, derrière les oreilles. Des souvenirs affluèrent tandis qu’une sensation désormais familière s’emparait de son entrejambe. Une sensation qui resterait associée à Nick jusqu’à la fin des temps.


  Elle s’était émerveillée de découvrir toutes les sensations que son corps recelait. Où donc était passé son corps pendant toutes ces années ? Elle réalisait à présent qu’elle l’avait essentiellement considéré comme un support pour sa tête. Il avait besoin de repos, de nourriture et d’exercice, mais c’était à peu près tout.


  Qui aurait cru qu’il pouvait ouvrir sur un monde aussi merveilleux, un monde de plaisir infini ? C’était à Nick qu’elle devait cette fabuleuse découverte.


  Elle avait tant d’images dans la tête. Le visage de Nick lorsqu’il lui faisait l’amour. Il redressait parfois le haut de son corps, les bras raidis, ses biceps saillant, ses veines se gonflant, pour regarder la jonction de leurs corps. Charity suivait son regard, contemplait son sexe qui se retirait d’elle lentement, luisant, long et épais. Elle le sentait glisser hors d’elle et ressentait aussitôt une impression de manque. Il se retirait jusqu’à ce qu’ils aperçoivent son gland couleur prune, croisait son regard et l’écoutait gémir. Alors seulement, il revenait en elle.


  Une fois, Charity avait planté ses ongles dans ses fesses et soulevé les hanches de frustration, parce que la lenteur de ses poussées était tout simplement insupportable.


  Ses ongles ne lui avaient même pas entaillé la peau. Elle avait beau les planter de toutes ses forces, elle savait qu’elle ne lui faisait pas mal. Nick était incroyablement ferme de partout. Il lui avait confié qu’il prenait des cours d’arts martiaux pour évacuer le stress.


  — Arrête, Nick, avait-elle murmuré.


  Ses yeux étaient devenus bleu marine et il avait replongé en elle si soudainement qu’elle en avait eu le souffle coupé. Il s’était alors mis à lui faire l’amour de tout son cœur, ses assauts faisant grincer le lit…


  Charity laissa échapper un cri et jouit dans l’eau – de brèves et puissantes contractions se succédèrent en elle, presque aussi longuement que lorsque Nick lui faisait l’amour.


  Elle s’abandonna au plaisir, un flot de chaleur gagnant tout son corps et se concentrant tel un petit soleil entre ses cuisses. Quand elle reprit le dessus, elle desserra les poings et ses muscles se détendirent. Son buste avait viré au rouge brique, jusqu’à ses seins. Un effet provoqué par l’eau très chaude, mais aussi par l’orgasme.


  Incroyable.


  Ce n’était pas la première fois qu’elle jouissait seule, bien sûr. Après tout, elle n’avait pas eu d’amant pendant plusieurs années. Mais c’était la première fois qu’elle atteignait l’orgasme sans même se toucher. Et cela n’avait rien à voir avec le bref orgasme auquel elle parvenait en se caressant, aussi vite disparu qu’il était venu, qui lui laissait une sensation de vide et de solitude. Non, elle venait d’atteindre un de ces orgasmes majestueux qui lui donnaient l’impression d’être la reine du monde.


  Vraiment incroyable. Nick était avec elle même quand il n’était pas là. Il était dans son cœur à présent, et ne le quitterait jamais.


  Elle sortit joyeusement de la baignoire et se livra à des préparatifs dignes d’une geisha. Crème hydratante sur tout le corps, appliquée en massages profonds jusqu’à ce que toutes les cellules de son épiderme soient imprégnées de parfum. Pédicure, manucure, masque.


  Elle releva ses cheveux, prenant soin de laisser quelques petites mèches retomber artistiquement sur ses épaules, puis passa au maquillage. Léger, car dès que Nick se mettrait à l’embrasser, il disparaîtrait. Et surtout pas de mascara. Quel mari a envie de trouver sa jeune épousée métamorphosée en raton laveur au réveil ?


  Elle enfila la chemise de nuit avec la solennité d’un chevalier du Moyen Âge revêtant son armure, puis glissa ses bras dans le peignoir.


  Elle avait une paire d’adorables mules à talons, cadeau d’une amie, et se demanda si ce ne serait pas exagéré, puis décida que l’exagération était de mise pour une nuit de noces. Cette nuit ne reviendrait jamais plus. Cela justifiait une touche d’extravagance.


  Elle tournoya devant son miroir, ravie de l’image qu’il lui renvoyait. Elle avait les joues roses et les yeux brillants. Ce soir, elle était belle, comme toutes les mariées doivent l’être.


  Lorsqu’elle eut achevé ses préparatifs, il était cinq heures et la nuit était complètement tombée. La table était dressée, les plats prêts à être réchauffés et elle parcourut la maison lentement, allumant cérémonieusement toutes les bougies de la chambre et du salon.


  À chaque bougie, elle fit un petit vœu. Elle fit le vœu d’une longue vie heureuse avec Nick. D’avoir des enfants en bonne santé. D’avoir la sagesse de bien les élever et de faire d’eux des êtres humains dignes d’estime. D’avoir le courage d’affronter les vicissitudes de la vie.


  Voilà. Tout était parfait. La maison était étincelante. Charity était tout aussi étincelante. Il ne lui restait plus qu’à attendre. Elle allait avoir du mal à rester patiente. Elle s’assit, puis se releva vivement, comme si l’assise de la chaise s’était soulevée pour l’éjecter.


  Après avoir fait les cent pas pendant une heure, elle s’assit avec un verre de vin blanc pour se calmer les nerfs. Elle le sirota lentement, appréciant le liquide fruité qui coula le long de sa gorge. Elle s’en serait volontiers servi un deuxième, mais ne voulut pas courir le risque d’accueillir Nick éméchée.


  Une heure s’écoula encore. Dans la cheminée, le feu commençait à faiblir. Elle s’agenouilla pour ajouter du petit bois et une bûche sur les braises, puis entendit une voiture tourner dans la rue.


  Le cœur battant, elle se redressa d’un bond et courut à la porte, mais la voiture passa devant la maison sans s’arrêter. Ce n’était pas Nick. Une violente déception la saisit.


  C’était si difficile d’être patiente ! Si difficile d’être seule…


  La pensée qui venait de traverser son esprit la choqua si violemment qu’elle dut s’asseoir pour y réfléchir. Se sentir incapable de s’occuper, être dépendante de quelqu’un pour trouver son équilibre émotionnel, était un phénomène entièrement nouveau pour elle. Enfant unique, Charity avait l’habitude d’être seule depuis sa naissance. La solitude ne lui avait jamais pesé. Elle l’appréciait, même.


  Il lui avait suffi de partager une semaine avec Nick pour que sa vie soit bouleversée de fond en comble. Nouvel amant, nouvelle existence, nouvelle Charity.


  Son regard se posa sur les rayonnages de sa bibliothèque et elle contempla les livres qui s’y trouvaient d’un regard aveugle. Il y avait là deux nouveaux livres d’un de ses auteurs préférés. Elle se força à y penser, mais ne ressentit pas la moindre étincelle d’excitation. Elle contempla l’alignement de CD, mais l’idée d’écouter de la musique toute seule lui parut presque douloureuse.


  Aucun livre, aucun disque, aucun film ne supportait la comparaison avec Nick. En une semaine, il était devenu sa pierre de touche. Sa raison de vivre. Une idée aussi effrayante qu’enthousiasmante. Nick l’aimait, et elle ne serait plus jamais seule.


  Une autre voiture passa dans la rue, mais ce n’était pas Nick.


  Elle ne portait pas de montre, mais la pendule de son grand-père fixée au mur égrenait les minutes. Huit heures. Neuf heures.


  Visiblement, son rendez-vous d’affaires ou la chose qu’il devait faire cet après-midi prenait plus longtemps que prévu. Devait-elle l’appeler ?


  Commence comme tu as l’intention de poursuivre.


  Charity n’avait pas l’intention d’être une épouse collante, et préféra s’abstenir de l’appeler.


  Dix heures. C’était… étrange. Nick était un homme prévenant et courtois. Il savait parfaitement qu’elle l’attendait. Depuis plus de quatre heures, à présent. Il semblait impossible qu’il n’ait pas pris la peine de lui annoncer son retard. Même s’il était submergé de travail, il aurait pu trouver le temps de lui passer un coup de fil rapide. Ou demander à quelqu’un de le faire à sa place.


  Onze heures. Charity craqua et appela son portable. La voix synthétisée de sa messagerie l’informa que le correspondant qu’elle essayait de contacter n’était pas joignable et lui conseilla de réessayer ultérieurement.


  Les bougies coulaient. Plusieurs s’étaient éteintes. Le parfum qu’elles répandaient, allié à celui de la nourriture, la rendit vaguement nauséeuse. Un flot de bile remonta dans sa gorge.


  Ça lui apprendrait de boire du vin l’estomac vide.


  À minuit, elle tournait en rond autour de la table, l’esprit agité de pensées angoissées, serrant et desserrant convulsivement les poings. Elle venait de décrocher le téléphone pour appeler les hôpitaux de la région quand la sonnette d’entrée retentit.


  Cela ne pouvait pas être Nick. Il avait la clef. Charity écarta le rideau du salon et aperçut une voiture de police garée le long du trottoir, gyrophare allumé. Elle se précipita à la porte et se retrouva nez à nez avec un agent de la police de la route. Pas très grand, brun, coupe militaire. Il donnait l’impression d’avoir douze ans et triturait nerveusement le bord du chapeau gris qu’il tenait devant lui.


  — Mademoiselle Charity Prewitt ?


  — Oui, répondit-elle en portant instinctivement la main à sa gorge et en le dévisageant de ses yeux écarquillés. Mme Nicholas Ames, plus exactement. Que se passe-t-il ?


  L’agent avala sa salive et sa pomme d’Adam fit un aller-retour le long de sa gorge.


  — Madame, j’ai le regret de vous informer qu’un accident s’est produit.


  — Un… accident ?


  — Oui, dit-il en clignant des yeux. Une Lexus est tombée dans un précipice cet après-midi. Sur Hillside Drive. Le véhicule… a été détruit. Nous avons trouvé le numéro de série du moteur, et la voiture était enregistrée au nom de Nicholas Ames. Notre base informatique nous a appris que vous aviez épousé M. Ames ce matin. Est-ce exact ?


  Charity le dévisagea, incapable de comprendre ce qu’il venait de dire.


  — Je vous demande pardon ?


  Visiblement mal à l’aise, l’officier baissa les yeux sur le calepin qu’il tenait à la main.


  — Avez-vous épousé le dénommé Nicholas Ames ce matin, madame ?


  — Oui, je…


  Sa gorge était subitement irritée. Elle voulut déglutir, en vain. Ce n’était pas possible. Nick était fort et intelligent. Il avait dû sortir de la voiture avant que…


  — Oui, nous nous sommes mariés ce matin. Est-ce que mon mari est… Est-ce qu’il est… ?


  Les mots refusaient de sortir.


  En guise de réponse, l’officier plongea la main dans la poche de sa veste. Charity sentit ses genoux faiblir et s’accrocha à la poignée de la porte pour rester debout.


  — Je suis sincèrement désolé de vous apporter cette mauvaise nouvelle, madame. Nous avons retrouvé ceci dans la voiture. Il n’y avait rien d’autre susceptible de nous renseigner sur l’identité de la victime. Reconnaissez-vous cet objet ?


  Au creux de sa paume calleuse, Charity vit le claddagh de Nick étinceler sous la lumière du porche.


   


  Chapitre 18


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 28 novembre


   


  Aujourd’hui, j’ai enterré mon mari.


  Charity Prewitt Ames passa ses bras autour de ses genoux et frissonna.


  Son mari. Combien de temps l’avait-il été ? Cinq heures ? Six, peut-être ?


  Sa vie d’épouse n’avait pas duré longtemps. La dépouille de son mari avait été ensevelie dans la terre gelée et Charity aurait aimé pouvoir l’y rejoindre.


  Le téléphone sonna. Encore et encore. Charity était incapable de répondre. Elle ne répondait plus au téléphone depuis l’enterrement. Elle ne voulait pas recevoir de condoléances, ne voulait pas qu’on lui demande comment elle allait. On n’avait cessé de lui demander si elle avait besoin de quelque chose.


  Oui, elle avait besoin de quelque chose. Oui, oui et oui.


  Elle avait besoin de son mari.


  Les condoléances étaient des mots. Des mots qui ne lui rendraient pas son mari.


  Oncle Franklin et tante Vera, Dieu les bénisse, se tenaient à l’écart parce qu’elle leur avait dit qu’elle avait besoin d’être seule. Elle les aimait, mais elle ne pouvait pas supporter leur présence pour le moment.


  Elle ne se sentait pas capable d’affronter quoi que ce soit. Elle ne pouvait que se recroqueviller sur le canapé, formant une boule de chagrin et de souffrance.


  Tout en elle était écrasé, détruit. Toutes les cellules de son corps rejetaient l’idée de Nick reposant dans la terre gelée. Un petit tas d’os calcinés, en lieu et place de son beau mari plein de vie. Elle venait de passer trois jours à vomir pour chasser cette idée. Mais se vider l’estomac n’avait rien changé à la réalité.


  La sonnerie du téléphone s’éleva à nouveau. Elle compta dix sonneries, avant que la personne qui cherchait à la joindre ne se décide à raccrocher sans laisser de message. Le sans-fil reposait là, tout près. Il lui aurait suffi de tendre la main vers le morceau de plastique froid et d’appuyer sur une touche pour parler à quelqu’un.


  Elle entendrait une voix lointaine pépier à l’autre bout de la ligne. Ne saisirait qu’un ou deux mots. Terrible. Choqué. Les mots habituels. « Désolé » ferait obligatoirement partie de la liste.


  Elle devrait fournir des réponses adéquates. Assurer dans un murmure qu’elle tenait le coup, que la douleur s’estomperait avec le temps, merci d’avoir appelé.


  Les quelques fois qu’elle avait répondu au téléphone avant l’enterrement, cependant, les mots n’avaient pas voulu sortir. Ils étaient restés bloqués, comme des petits couteaux qui lui lacéraient la gorge.


  La sonnerie retentit encore. Sa main demeura immobile.


  Il faisait froid dans la maison. Elle détestait le froid. Elle détestait l’hiver. En hiver, ses factures de chauffage étaient affreusement élevées parce qu’elle aimait qu’il fasse toujours bon dans sa maison. Elle laissait le chauffage allumé pratiquement toute la soirée, jusqu’au milieu du printemps.


  Mais elle n’avait pas eu l’énergie d’allumer le chauffage ni d’allumer la lumière depuis qu’elle était revenue de l’enterrement. Elle s’était laissée tomber sur le canapé et s’était recroquevillée sur elle-même.


  La dernière fois qu’elle s’était assise là, elle était dans les bras de Nick.


  Elle saisit un des gros coussins du canapé et y enfouit le visage.


  Il était encore imprégné de l’odeur de Nick. De l’odeur du feu qu’il avait allumé dans la cheminée, de l’odeur de son shampoing et de son savon.


  En fermant les yeux, elle pouvait presque imaginer qu’il était revenu. Que l’homme qui était devenu son amant, puis, en l’espace d’une folle semaine, son mari, était revenu auprès d’elle.


  Son mari. Qui n’était plus.


   


   


  28 novembre, minuit


  Au sud de St. John, New Brunswick, Canada


   


  Le Vor avait dit que la traversée de l’océan serait l’affaire d’une semaine, et il avait eu raison. Évidemment.


  Arkady était un scientifique. La rigueur de la science, le fait qu’on puisse appréhender les lois gouvernant le monde grâce à la raison l’avaient empêché de devenir fou au goulag. Mais si le Vor avait décrété que le soleil se lèverait désormais à l’ouest, Arkady l’aurait cru.


  Il était monté sur le pont pour la première fois depuis une semaine. Ils avaient discrètement frappé contre la paroi d’acier pour lui faire savoir qu’ils approchaient de leur destination.


  La terre était en vue. Cette partie du monde était aussi déserte que la Sibérie. Personne pour les voir arriver, personne pour les voir partir.


  Arkady remplit ses poumons. Sur plus de mille kilomètres, l’air limpide sentait seulement les pins. Pas le moindre soupçon d’odeur industrielle. On percevait à peine la présence des hommes. La terre serait plus vivable si le genre humain venait à disparaître. Arkady était persuadé de cela.


  Le capitaine connaissait son métier. Le cargo avait éteint ses phares, mais il s’engagea dans un étroit chenal aussi aisément que s’il insérait une voiture dans une place de parking. Arkady regarda par-dessus bord et fut surpris de découvrir une longue jetée. Il n’y avait pas d’autre bateau.


  Un camion attendait sur la rive. Anonyme, un peu cabossé, les plaques d’immatriculation disparaissant sous la boue.


  Il descendit de l’échelle et attendit tranquillement que deux membres de l’équipage amènent le conteneur et le déposent sur un chariot à quatre roues. Ils travaillaient vite et silencieusement, manœuvrant dans l’obscurité aussi efficacement qu’en plein jour.


  Arkady les regarda placer le conteneur dans un compartiment spécial à l’arrière du camion. Tant qu’ils n’avaient pas ouvert la cloison, le compartiment était resté parfaitement invisible. Des douaniers suspicieux auraient dû mesurer l’extérieur et l’intérieur du camion pour le découvrir. Arkady n’était encore jamais venu en Amérique du Nord, mais il savait que si la sécurité avait été drastiquement renforcée dans les aéroports, les contrôles douaniers terrestres demeuraient très légers entre les États-Unis et le Canada.


  Il y avait tout juste la place pour un siège et six bouteilles d’eau. Arkady serait plus à l’étroit que dans le bateau, mais le trajet serait beaucoup moins long. Et il avait survécu à pire. Bien pire.


  Ils allaient y arriver. Le Vor avait pensé à tout.


  L’espace d’un instant, par cette claire nuit canadienne, la Voie lactée traversant le ciel comme un cordon nuageux au-dessus de sa tête, Arkady se sentit en phase avec l’univers.


  Il n’avait plus qu’un dernier appel à faire. Le chauffeur du camion lui avait dit que malgré la légère neige qui tombait dans le Vermont, les routes étaient dégagées. Ils seraient à Parker’s Ridge le lendemain en fin d’après-midi. Arkady sortit le dernier des trois portables, le rouge.


  Comme chaque fois, il fut tout excité lorsque la voix du Vor lui répondit.


  — La chance continue à nous sourire côté météo. Soleil radieux, déclara-t-il en levant les yeux vers le ciel d’un noir d’encre, vents tièdes. Le beau temps devrait tenir environ dix-huit heures.


  — Excellentes nouvelles, mon ami. À bientôt, alors.


  Le portable rouge connut le même sort que les deux autres. La carte SIM fut enterrée sous un buisson de genévrier, les débris de la coque écrasée jetés à la mer.


   


   


  29 novembre


  Harlan’s Motel, à 45 kilomètres de Parker’s Ridge


   


  Finalement, l’aube se leva. Le jour gris qui filtrait à travers les volets cassés de la chambre du motel ne l’embellissait pas. Il faisait ressortir les taches de la moquette, les fissures des murs, la pellicule de poussière qui recouvrait tout.


  C’était une petite chambre crasseuse, la plus anonyme et la moins chère qu’il ait trouvée. Bien que la photo de Nicholas Ames ait été brièvement diffusée aux informations ces quatre derniers jours, l’homme qui s’était inscrit au Harlan’s Motel ne ressemblait pas du tout à l’élégant homme d’affaires dont le visage était apparu à la télévision.


  Quand un grand type vêtu d’un jean, d’un pull à col roulé et d’une parka bon marché s’était présenté à la réception du motel, les cheveux emmêlés et le menton couvert d’un début de barbe, l’adolescent boutonneux qui était de service avait à peine détaché les yeux de son magazine pour le regarder.


  Nick avait pris une chambre au nom de Barney Rubble.


  Le simple fait d’élire résidence à moins de cinquante kilomètres de Parker’s Ridge relevait de la folie pure et simple. La veille, il avait promis de rentrer à Washington. Aujourd’hui, le chef l’attendait dans son bureau pour le débriefing.


  Si ses collègues avaient appris qu’il était là, il se serait fait virer.


  La veille encore, il croyait lui-même qu’il allait rentrer. Une sorte de pulsion l’avait incité à assister à l’enterrement et rien qu’à cause de cela, Di Stefano l’avait enseveli sous un tombereau d’injures.


  Il avait assisté à l’enterrement, vu Charity une dernière fois, dévalé la colline et était remonté dans son SUV. Enfin, le SUV du tueur, destiné à la casse dès que Nick aurait regagné Washington.


  À ce moment-là, il avait vraiment l’intention de rentrer.


  Il avait foncé jusqu’au croisement censé le conduire tout droit à Burlington, mais arrivé là il s’était rangé sur le bas-côté et était resté assis au volant du SUV, le moteur tournant au ralenti. Les rares personnes qui avaient osé affronter la route par cette journée glaciale étaient passées à côté de lui dans un sifflement. Personne ne lui avait accordé la moindre attention.


  Normal. Il était mort.


  Alors que son pied se trouvait sur la pédale d’accélérateur, sa main sur le levier de vitesse, prêt à s’engager sur la route de Burlington, il n’avait pas pu s’y résoudre. Il avait passé plus d’une heure à ce fichu croisement, jusqu’à ce que finalement, pétri de colère et de frustration, il se décide à opérer un demi-tour et à rouler jusqu’au plus anonyme des motels, où il pourrait se vautrer dans son malheur pour seulement quarante-cinq dollars par nuit.


  Après avoir ignoré les poils pubiens du bac de douche et le relent d’égout qui remontait de la grille d’écoulement, il voulut s’essuyer avec la serviette usée jusqu’à la trame, mais s’arrêta net en avisant deux traînées brunâtres.


  Trempé comme une soupe, il regagna la chambre et s’assit au bord du lit.


  Dieu seul savait combien de représentants de commerce avaient fait Dieu seul savait quoi sur ce couvre-lit. Il lui aurait fallu quelque chose pour stériliser les microbes. Fort heureusement, il s’était arrêté dans un 7-Eleven pour acheter ce qu’il fallait. Une bouteille de whisky à cinq dollars, tord-boyaux garanti. Exactement ce dont il avait besoin.


  Il dévissa le capuchon de la bouteille et chercha un verre des yeux. Celui qu’il aperçut était sale et ébréché. Avec un haussement d’épaules, il porta le goulot à ses lèvres et enfila une bonne rasade qui le brûla depuis la gorge jusqu’à l’estomac. Alors il en reprit une deuxième.


  Quelque chose de malsain, de très malsain, se tramait dans l’ombre. Nick le devinait. Jamais encore il ne s’était senti aussi près d’une zone de danger si puissante et maléfique. Et Charity se trouvait au cœur de cette zone.


  Il prit une autre gorgée, plus longue que les précédentes.


  Charity était en danger. Cela lui flanquait la chair de poule et écrasait tellement sa poitrine qu’il avait l’impression d’étouffer.


  Nick inclina la bouteille et téta longuement le goulot. Mais tout le whisky du monde ne serait pas parvenu à chasser l’image de Charity meurtrie, blessée ou… morte.


  Charity, sa peau si pâle et délicate. Quand il la touchait, il avait peur de lui laisser des marques. Quand il ne faisait que l’effleurer délicatement, elle riait, prenait sa main et la plaquait fermement sur son sein. Ou entre ses cuisses.


  Nick se laissa retomber sur le couvre-lit crasseux, entièrement nu, à moitié ivre.


  Charity était douce de partout, mais elle était plus douce encore entre les cuisses, là où se nichait le plus merveilleux trésor qu’il lui ait été donné de conquérir.


  Nick laissa échapper un grognement et baissa les yeux vers son entrejambe à travers ses cils. Il bandait comme l’âne qu’il était.


  Son poing se referma autour de son sexe.


  Il inspira entre ses dents serrées et pensa à Charity. Fit remonter sa main, puis écarta les doigts. Sa main était rugueuse, calleuse. Tout le contraire de la douceur de Charity. Son sexe refusait sa main, se rebellait purement et simplement. Il n’essaya même pas de recommencer, se contentant de rester là, vautré sur le lit, nu.


  Il n’avait pas envie d’être là, dans cette chambre où flottait l’odeur mêlée de centaines de représentants de commerce qui s’étaient soulagés avant de s’endormir.


  Il voulait être avec Charity. Dans sa jolie maison qui embaumait la lavande et la cire d’abeille.


  Il voulait – si farouchement que ce fut comme si son cœur cherchait à se frayer un passage hors de ses côtes en battant de plus en plus fort à cette pensée – remonter le temps.


  Il se leva et s’habilla. Il portait les mêmes vêtements depuis trois jours. Ils étaient froissés et empestaient la sueur.


  Il gagna le hall par l’escalier. La veille, il avait payé la nuit d’avance et pouvait donc sortir sans craindre que le type de l’accueil ne l’interpelle.


  C’était un jour gris et neigeux. La mince parka en nylon qu’il avait sur le dos l’isolait à peine du froid. Il était transi jusqu’à la moelle.


  Une fois au volant, il démarra, regagna le croisement où il s’était arrêté la veille, freina et hésita.


  S’il tournait à gauche, il s’engagerait sur la route de Washington. S’il tournait à droite, il retournerait à Parker’s Ridge. Ce serait de la folie, évidemment. Si quelqu’un le reconnaissait là-bas, toute l’opération s’écroulerait. Le fiasco intégral.


  Assis au volant, il regarda dans son rétroviseur les gaz du pot d’échappement s’élever dans un nuage de fumée noire. Le temps qu’il était en train de perdre était déjà un crime en soi.


  Et puis merde.


  Il relança le moteur et tourna à droite.


   


  Chapitre 19


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, 29 novembre


   


  Le bruit d’une voiture remontant la rue devant chez elle fit brusquement redresser la tête à Charity, et ce mouvement soudain lui donna la nausée. Elle avala le filet de bile qui était remonté dans sa gorge, sachant d’expérience qu’elle ne pourrait rien vomir. Les rares aliments qu’elle avait réussi à avaler étaient aussitôt remontés.


  Le fait de ne pouvoir manger ne la surprenait pas. Elle arrivait tout juste à respirer. Le sommeil était un concept dont elle avait oublié le sens, ce qui valait mieux. Lorsqu’elle réussissait à s’endormir, elle se réveillait en sursaut, trempée de sueur. Ses rêves étaient peuplés de voitures en flammes basculant dans des précipices, d’explosions et de restes humains calcinés.


  Charity avait insisté pour aller identifier Nick dans le bureau du coroner. Le shérif lui avait affirmé que toute identification visuelle était impossible et qu’il n’était pas nécessaire qu’elle voie le corps.


  Elle avait choisi de ne pas l’écouter.


  Ce qui se trouvait sur la table d’autopsie n’avait rien de commun avec un corps humain. C’était un alignement d’os noircis.


  Le crâne, dépourvu de chair, révélait les dents dans un sourire macabre. Le coroner avait disposé les os dans une position anatomiquement correcte, à l’exception du tibia droit qui n’avait pas été retrouvé. Il formait un espace vide dans le croquis charbonneux de ce qui avait un jour été un être humain.


  Le shérif l’avait fermement tenue par le coude, au cas où elle se serait trouvée mal.


  Mais les Prewitt étaient d’une autre trempe. Elle ne s’était pas évanouie et n’avait pas craqué. Ce qu’elle ressentait ne s’exprimerait qu’une fois qu’elle serait seule, à l’abri des murs de sa maison. Tandis que son regard glissait sur les restes de Nick, elle avait eu conscience de son propre visage, tendu et dépourvu d’expression.


  Elle s’était dégagée de l’étreinte du shérif, pour se rapprocher de la table.


  Le shérif avait dit qu’il n’était pas nécessaire qu’elle voie le corps, mais c’était nécessaire.


  Elle devait s’assurer que Nick quittait ce monde sous un regard aimant. Elle était toute sa famille. Comme elle, il n’avait ni parents ni frères. C’était la dernière chose qu’elle pouvait faire pour lui.


  Le destin l’avait empêchée de rendre cet hommage à ses parents, après l’incendie dans lequel ils étaient morts. Elle n’avait même pas pu assister à l’enterrement. Quand elle était sortie du coma, ils étaient ensevelis depuis deux semaines.


  Ainsi, elle ne regrettait pas de l’avoir fait. Même si, jusqu’à son lit de mort, cette odeur de chair brûlée et d’os calcinés lui resterait dans les narines.


  Son estomac se révulsa à nouveau et elle se força à avaler sa salive.


  La voiture qu’elle avait entendue s’arrêta devant chez elle. Elle avait de la visite. Dans sa poitrine, son cœur battait sourdement.


  Elle ne voulait voir personne.


  Pour chasser symboliquement la noirceur infinie de sa souffrance, elle avait allumé la lumière du salon, clairement visible depuis la rue. Elle ne pourrait pas faire comme si elle n’était pas chez elle.


  La fenêtre du salon encadrait la grosse limousine noire garée le long du trottoir. Charity la distinguait clairement.


  Le chauffeur, vêtu d’une élégante livrée noire, fit le tour de la voiture, ouvrit une des portières arrière et tendit la main à l’homme qui émergea des profondeurs de la limousine. Son visage parcouru de rides profondes était d’une beauté saisissante. Un coûteux borsalino recouvrait ses cheveux d’un blond grisonnant. Il était habillé pour affronter le froid – lourd pardessus bleu nuit et gants de cuir noir recouvrant ce qu’elle savait n’être que des moignons. L’un d’eux tenait une canne en ébène surmontée d’une poignée d’ivoire.


  Vassily remonta l’allée en boitant, s’appuyant au bras de son chauffeur qui tenait un grand paquet noir dans son autre main.


  Vassily.


  Il avait bravé le froid pour venir la voir.


  Charity grimaça. Vassily lui avait confié ne sortir de chez lui l’hiver qu’en cas de nécessité absolue.


  La jeune femme savait qu’elle aurait dû en éprouver de la reconnaissance, voire se sentir flattée. Vassily n’aurait pas fait ce geste pour grand monde. Elle était peut-être même la seule personne pour qui il l’aurait fait. Mais bien qu’elle en soit touchée, elle n’était pas en état de le recevoir.


  Elle voulait être seule. Elle n’avait pas envie de faire la conversation. Elle n’en avait pas l’énergie.


  Impossible d’y échapper, cependant. Vassily, qui avait enduré des souffrances bien plus atroces que les siennes, faisait l’effort de venir la réconforter à l’heure où la tragédie la frappait.


  Charity eut honte de sa réaction et se redressa. Elle devait trouver la force de s’extirper du gouffre obscur dans lequel elle s’était laissée glisser, le temps de recevoir Vassily.


  Une fois qu’il serait parti, elle pourrait laisser le chagrin l’envelopper à nouveau. Il ne manquerait pas de reprendre ses droits sur elle, comme il l’avait fait ces trois derniers jours.


  Mettant à profit la lenteur de Vassily pour remonter l’allée, elle se précipita dans la salle de bains pour se passer un peu d’eau sur le visage et peigner ses cheveux. Quand elle aperçut son reflet dans le miroir, elle frissonna, se reconnaissant à peine.


  Ses yeux rouges et enflés témoignaient de ses nuits sans sommeil et de ses larmes. Des cernes sombres s’étalaient sous ses yeux. Elle était visiblement amaigrie. Ses pommettes étaient plus aiguës, la ligne de son menton plus prononcée. Sa peau était d’un blanc crayeux. Elle paraissait abattue, effondrée. Comme si elle était elle-même à deux pas de la tombe.


  La tombe… Charity revécut dans un flash l’enterrement de Nick. Revit le trou béant à ses pieds, le lourd cercueil d’acajou aux poignées de cuivre étincelantes, et…


  Elle se pétrifia sur le seuil de sa chambre. Oh ! mon Dieu.


  Une odeur flottait dans la chambre. Musquée, avec une pointe d’acidité. Familière. Une odeur qu’elle aurait reconnue entre mille.


  Impossible.


  L’odeur de Nick.


  Comment…


  La sonnette de la porte d’entrée retentit. Charity leva vivement la tête.


  Tous les poils de son corps s’étaient dressés parce que, en plus de sentir son odeur, Charity sentait… sa présence, son aura. L’aura de Nick était extrêmement puissante. C’était une force de la nature. Lorsqu’il était près d’elle, c’était comme si les molécules de l’air se mettaient à tournoyer. Il déployait une sorte de champ magnétique autour de lui.


  La sonnette retentit à nouveau, plus longuement cette fois.


  Charity aurait dû se dépêcher d’aller ouvrir pour accueillir Vassily. Le laisser attendre dans le froid était extrêmement impoli. Mais elle était figée sur place.


  Submergée par l’odeur de Nick, par la présence indéniable de son aura.


  Oh ! mon Dieu.


  Sentir la présence de Nick donnait une nouvelle dimension à l’horreur. Son esprit était en train de lui jouer un tour. C’était un signe de folie.


  Charity était en train de perdre le contact avec la réalité.


  Elle baissa les yeux. La chair de poule couvrait ses bras.


  La sonnette retentit encore. Deux coups. L’idée de percevoir la présence de Nick dans sa maison jusqu’à la fin de ses jours était terrifiante. Son ventre se rebella brusquement.


  Elle se précipita aux toilettes, se pencha au-dessus de la cuvette et ne parvint à cracher qu’un filet de bile malgré les spasmes violents de son estomac. À bout de forces, Charity se laissa tomber à genoux.


  Une autre sonnerie. Impatiente, cette fois. Vassily devait commencer à avoir froid. Elle ne pouvait décemment pas le laisser attendre plus longtemps.


  Charity se releva lentement, redressa sa colonne vertébrale et vérifia que son estomac s’était calmé. Oui.


  Elle se rinça la bouche pour se débarrasser du goût que la bile y avait laissé.


  Serrant les dents, elle se força à marcher et dut faire appel à toute sa volonté pour y parvenir. Un pied après l’autre. Droite, gauche, droite, gauche. En tremblant de terreur.


   


   


  Il l’avait échappé belle !


  Accroupi dans l’espace entre le garage et la maison, le cœur de Nick battait la chamade. Sa caméra thermique lui avait permis de la repérer dans le salon, et il en avait profité pour truffer l’arrière de sa maison de mouchards. Il en avait mis dans son sac à main, dans un vase, dans les poches de ses vestes et de ses manteaux. Il était rapide et silencieux, mais Charity avait bien failli le surprendre.


  Le coup de téléphone qu’il avait passé à Washington le matin même avait accru ses craintes. Après un sévère remontage de bretelles que Nick avait subi d’une oreille distraite, son supérieur l’avait informé des récents événements.


  Ils avaient intercepté un appel entre Hassad Al-Banna et Abu Rhabi qui étaient beaucoup moins circonspects que Worontzoff sur leurs portables.


  Une rencontre avec « le Russe » était programmée. Et autre chose devait avoir lieu, dans un avenir très proche. Quelque chose d’énorme. Ils ne connaissaient toujours pas les détails, mais c’était assez énorme pour mettre tout le bureau sur le pied de guerre.


  Et c’était uniquement pour cela qu’on n’avait pas renvoyé Nick illico. Bien qu’il ne se soit pas présenté à Washington, on l’avait autorisé à poursuivre la mission. À la condition expresse de rester enfermé dans le camion de surveillance sans mettre le nez dehors, même pour pisser.


  Mais la maison de Charity l’avait attiré comme un aimant. Il n’avait pas réussi à s’en tenir éloigné. Il avait pris la route pour retourner au camion de surveillance et s’était retrouvé en train de rouler vers la maison de la jeune femme…


  L’oreille plaquée contre le mur extérieur de la maison au niveau de la salle de bains, il entendit Charity vomir. Il l’entendit deux fois : à travers le mur, et à travers un des micros qu’il avait glissés dans la chambre.


  Son désespoir lui fendit le cœur.


  Il plaqua la main sur le revêtement de cèdre de la maison. Charity se trouvait à quelques mètres de lui, et il aurait donné tout ce qu’il possédait pour la serrer dans ses bras. C’était à cause de lui qu’elle était dans cet état.


  Il entendit alors la sonnette de la porte d’entrée retentir et s’avança à croupetons jusqu’à l’angle de la maison. Un gros massif de rhododendrons lui permettait d’observer le perron sans être vu.


  Il aperçut d’abord une canne en ébène à bout d’ivoire, à côté d’un pied élégamment chaussé. Une vision qui lui donna la chair de poule.


  Un bruit d’eau en provenance de la salle de bains de Charity retentit dans son casque tandis qu’il faisait remonter son regard vers le visage de l’homme à la canne.


  Vassily Worontzoff, l’écrivain mondialement célèbre, le patron du syndicat du crime international, s’était déplacé en personne pour présenter ses condoléances à la veuve de Nick.


   


  Chapitre 20


   


   


   


   


  Charity ouvrit la porte à l’instant précis où la main gantée de Vassily s’apprêtait à sonner une fois de plus.


  — Ma chère, dit-il chaleureusement en la détaillant de la tête aux pieds.


  Il entra, ôta son chapeau et retira ses gants.


  — Je me suis fait du souci à votre sujet. Sur la table près de la fenêtre, Ivan, ajouta-t-il sans se retourner.


  Le chauffeur déposa le gros paquet noir sur la table, puis ressortit silencieusement. Une minute plus tard, le puissant moteur de la limousine s’éleva et la voiture s’éloigna.


  Vassily attendit de l’entendre démarrer pour s’avancer vers elle et la serrer dans ses bras. Charity le laissa faire machinalement.


  Il était le premier à la toucher depuis… Nick. Elle n’avait pas voulu qu’on l’approche à l’enterrement et s’était appliquée à éviter jusqu’à ces absurdes baisers qui claquaient dans le vide. Oncle Franklin lui-même avait semblé comprendre qu’elle ne voulait pas qu’on la touche, comme si elle craignait de voler en éclats au moindre contact. Quant à tante Vera… la pauvre avait à peine compris ce qui se passait.


  Personne ne l’avait approchée, personne ne l’avait serrée dans ses bras, et elle réalisa subitement à quel point cela lui avait manqué. Elle venait de passer ces derniers jours sur une autre planète, loin du genre humain. Sur une planète sombre dépourvue d’atmosphère, dénuée de toute forme de vie. L’étreinte de Vassily la ramena parmi les humains.


  Cet homme connaissait le poids de la souffrance. Il l’enlaçait comme s’il avait voulu absorber la sienne.


  — Ma doudechka, murmura-t-il en inclinant la tête au-dessus de la sienne.


  Son lourd pardessus était encore imprégné de la chaleur de la limousine, ainsi que le creux de son épaule. Il l’incita doucement à y caler sa tête, sa joue reposant sur le cachemire du pardessus, son nez effleurant la peau tiède de son cou.


  — Pleurez, douchka, ordonna-t-il tendrement. C’est mieux. Laissez tout sortir.


  Le cœur de Charity battait si vite qu’elle se dit qu’il allait sortir de sa poitrine. Un son aigu s’éleva dans la pièce, et elle mit un instant à comprendre qu’il émanait d’elle-même. Ses lèvres cherchèrent vainement à le contenir. Elle prit une longue inspiration, puis une autre, et fondit subitement en larmes.


  Comment pouvait-il lui en rester encore ? Elle avait versé des rivières, des torrents, des océans de larmes !


  Charity pleura comme si elle n’avait jamais pleuré de sa vie, à gros bouillons. Le corps secoué de sanglots, les larmes jaillissant irrépressiblement. Elle tremblait si fort qu’elle serait tombée si Vassily ne l’avait pas tenue.


  Il la plaquait étroitement contre lui, la laissant donner libre cours à ses larmes, laissant le nœud de chagrin empoisonné se dissoudre, les bruits rauques et affreux qu’elle faisait résonnant lugubrement dans le silence de la maison.


  Charity pleura jusqu’à avoir la gorge et les poumons en feu, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression que ses os allaient éclater sous ses tremblements, s’agrippant désespérément aux revers du pardessus de Vassily.


  Finalement, le flot de larmes se tarit, et elle se retrouva accrochée à lui, les genoux faibles et la tête bourdonnante.


  — Venez ma chère, asseyons-nous.


  C’était la première fois qu’il parlait depuis qu’elle avait éclaté en sanglots, et elle lui fut profondément reconnaissante de s’être abstenu d’émettre des platitudes tandis qu’elle donnait libre cours à son chagrin.


  Ce n’était pas le genre de Vassily. Il n’allait pas lui assurer que les choses s’arrangeraient. C’était un homme qui comprenait la tragédie depuis le tréfonds de son âme.


  Il la guida jusqu’au canapé, la fit asseoir, déboutonna difficilement son pardessus et s’assit à côté d’elle. Il l’enlaça à nouveau, puis embrassa tendrement son front, sa joue. Ses lèvres étaient tièdes et sèches.


  Plus tard, quand le plus gros de la douleur serait passé – même si cela semblait impossible à envisager pour l’instant –, Charity savait qu’elle chérirait le souvenir des gestes affectueux qu’il avait eus pour elle.


  Vassily n’était pas démonstratif. Elle ne l’avait jamais vu toucher quiconque. Il lui était toujours apparu comme quelqu’un d’extrêmement réservé. Quelqu’un qui n’avait pas besoin de chaleur humaine. Quelqu’un qui se satisfaisait de musique et de lecture dans son immense et splendide villa. Elle ne l’avait jamais vu en compagnie d’une femme.


  Charity se demanda subitement si Vassily avait une vie amoureuse.


  Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’il puisse en avoir une. Peut-être parce qu’elle était aveuglée par sa célébrité ou parce qu’elle n’avait pas su voir l’homme, au-delà des cicatrices. Il n’était pas si vieux que cela. Certes, les années de camp l’avaient terriblement marqué, mais il n’avait que cinquante-quatre ans. C’était encore jeune pour un homme. Surtout s’il était riche et célèbre.


  Avait-il une maîtresse secrète qu’il gardait jalousement à l’abri des regards ? Quelque émigrée russe, sans doute femme de lettres, qu’il voyait discrètement de temps en temps ? Quelqu’un avec qui il pouvait parler sa langue maternelle ? Ce serait l’idéal. Elle espérait qu’il ne se satisfaisait pas de liaisons tarifées.


  Un grand mouchoir de batiste surgit dans sa main et il essuya délicatement ses yeux, avant de maintenir poliment le mouchoir contre son nez pour lui permettre de se moucher. Elle devait être affreuse – les yeux et le nez tout rouges, bouffie, hagarde.


  — Le meilleur remède dans des situations comme celle-ci, c’est le thé et la vodka. Un remède ancestral pour l’âme russe et peut-être aussi, qui sait ? pour l’âme américaine.


  Il se leva, se dirigea vers le paquet que son chauffeur avait laissé et en sortit plusieurs objets. Une grande bouteille Thermos en argent, une théière bariolée de couleurs vives, une flasque d’argent, un pot de quelque chose qui ressemblait à de la confiture, et deux verres placés dans un élégant support d’argent.


  Ses mouvements étaient lents et maladroits, mais Vassily ne se pressait pas et Charity s’émerveilla de la façon dont il s’accommodait du handicap de ses mains.


  — Je voulais apporter un samovar, ma chère, dit-il d’une voix calme tout en s’affairant. J’en ai un qui serait parfait pour vous. En argent, de la fin du XIXe siècle. On dit qu’il a servi à Tolstoï en personne, mais aucun document ne l’atteste. Je ne l’ai pas apporté aujourd’hui, mais je le ferai. Ce sera un cadeau.


  Charity, passivement assise, le sel de ses larmes tirant sur sa peau, le regardait faire. Elle aimait écouter sa voix calme et grave, avec une légère trace d’accent russe. Son anglais était prudent, précis. Elle avait entendu dire qu’il parlait aussi français et allemand.


  Vassily dévissa la bouteille Thermos à l’aide d’un anneau spécialement conçu pour les pinces qui lui tenaient lieu de mains. Il versa des feuilles de thé noires d’un petit sachet de papier dans la théière, puis l’eau bouillante de la Thermos par-dessus.


  Le parfum du thé qui infusait se répandit aussitôt dans la pièce.


  — En Russie, nous préparons souvent plusieurs théières, empilées les unes au-dessus des autres. Ainsi, le thé reste chaud très longtemps, à la façon d’un samovar. Mais il devient aussi très fort.


  Il coula un regard vers elle.


  — Sans doute trop fort pour vous, dans l’état où vous êtes.


  Il saisit un des verres glissé dans le support d’argent. Ils étaient ravissants, et une sorte de motif compliqué était imprimé dessus.


  — Croyez-le si vous voulez, mais ces podstakanniki, ces verres à thé, ont appartenu un jour au tsar Nicolas. Ils faisaient partie d’un service qu’il avait spécialement commandé pour lui et son épouse. Je trouve amusant de boire dans la tasse du tsar en méditant sur le destin.


  L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres tandis qu’il déposait dans les verres une cuillerée de ce qui ressemblait à de la confiture d’airelles.


  — Les Russes sucrent rarement le thé. Ils l’adoucissent avec du miel ou de la confiture d’airelles. Celle-ci a été préparée par ma gouvernante. Une confiture du Vermont pour aller avec du thé russe. La fusion de nos deux mondes, ma chère, conclut-il en la considérant avec détachement.


  Charity se redressa et essuya ses yeux du talon de ses mains, profondément abattue et souhaitant plus que jamais être seule.


  Comme c’était laid et ingrat de sa part de désirer que Vassily s’en aille, alors qu’il était si gentil. Tout l’hiver, elle avait chéri les moments qu’elle passait avec le grand homme, repassant sans cesse leurs conversations dans sa tête.


  Elle avait lu tous les livres qu’il lui recommandait ou qu’il se contentait de mentionner. Elle avait acheté tous les CD des œuvres qu’il faisait jouer à ses soirées musicales. Elle avait lu et relu tout ce qu’il avait écrit. Elle s’était imprégnée de littérature russe et de la tragique histoire du goulag.


  Vassily avait surgi comme une étoile filante, projetant des étincelles de chaleur et de lumière dans sa vie, illuminant les recoins sombres de cette petite province perdue. Personne ne savait pourquoi il avait choisi Parker’s Ridge. Charity elle-même l’ignorait, et il n’en parlait jamais. Il était apparu un beau jour après avoir fait l’acquisition de l’ancienne propriété McMurton.


  Il versa un liquide clair dans leurs verres à thé. Généreusement. L’odeur de l’alcool heurta les narines de Charity à travers la pièce, et son estomac se contracta en signe de protestation.


  — Vodka, murmura-t-il. Parfois le seul réconfort de l’homme. Un véritable ami qui ne vous trahit jamais.


  — Vassily, pas trop pour moi, s’il vous plaît.


  — Ma chère, répondit-il d’un ton amusé, ce ne sont là que quelques gouttes. Le thé que je bois comporte toujours un tiers de vodka. On appelle cela le « thé du marin » et il m’a aidé à survivre à bien des heures noires. Tenez, dit-il en lui tendant un verre. Et n’essayez pas de me faire croire que vous ne pouvez pas le boire. Vous avez besoin de boisson chaude, d’alcool et de nourriture. Dans cet ordre. Mon cuisinier vous a préparé des plats que vous trouverez au fond de ce paquet. Ils sont tout chauds. Je veux que vous me promettiez de les manger.


  À l’idée de manger, son corps se crispa.


  — Allons, Charity, ma chère, dit Vassily en s’asseyant si près d’elle que son bras et sa cuisse pressèrent contre elle. Première étape, buvez votre thé, ajouta-t-il en plaçant un doigt sous le verre.


  Si Charity n’avait pas porté le verre à ses lèvres, il se serait renversé sur ses genoux.


  — Voilà, l’encouragea Vassily. Très bien.


  Charity but la moitié de son contenu, lentement, s’efforçant d’ignorer la puissante odeur qui s’en échappait. Le liquide chaud et l’alcool se frayèrent un chemin brûlant jusqu’à son estomac.


  Vassily avait déjà vidé le sien et se resservait de la vodka pure.


  — J’ai écouté l’opus 11 de Vivaldi dans son intégralité hier soir. Si émouvant, si sincère. Je le sélectionnerai peut-être pour une de mes soirées. Je pourrais inviter le quartet De Clercq. J’ai rencontré leur agent à Paris, un homme très cultivé et cosmopolite. Il m’a dit qu’ils seraient en Nouvelle-Angleterre un peu avant Noël et qu’ils pourraient se libérer une soirée. Cela vous plairait certainement.


  — Sans doute, murmura-t-elle.


  Vassily replaça une mèche de ses cheveux derrière son oreille, et Charity tressaillit. Elle ne s’était pas coiffée ce matin. Elle n’y avait même pas pensé.


  — Excellent. Si cela vous fait plaisir, j’en parlerai à leur agent dès demain. Je saurai trouver les arguments qui les convaincront.


  C’était incroyable. Le quartet De Clercq jouissait d’une réputation internationale et remplissait des salles de concert immenses. Vassily était prêt à les embaucher pour jouer devant trente personnes à seule fin de lui faire plaisir.


  — Finissez votre thé, ma chère.


  Charity s’exécuta en espérant que son estomac resterait tranquille. Il la regarda faire attentivement, une lueur presque fiévreuse dans le regard.


  Tout avait l’air de bien se passer, songea-t-elle. De fait, c’était la première fois qu’elle se sentait réchauffée depuis l’annonce de la terrible nouvelle. Elle avait oublié jusqu’au simple concept de chaleur.


  Vassily posa la main sur son genou et ses pauvres doigts se crispèrent. Il lui faisait un peu mal, mais elle n’osa pas le lui dire. Ce n’était pas de sa faute – il avait certainement des difficultés à estimer la force de ses doigts. Dieu seul savait si ses mains avaient encore la moindre sensibilité.


  Elle leva les yeux et croisa le regard de Vassily. D’un bleu si pâle, si pur, comme un ciel de printemps glacial. Il la scrutait d’un regard intense, sans ciller.


  — Alors ? demanda-t-il. Comment vous sentez-vous ?


  Charity parvint à sourire. Elle dut faire appel à sa mémoire pour se souvenir comment faire. Lève les muscles qui entourent ta bouche, montre tes dents…


  — Je me sens mieux, Vassily, répliqua-t-elle sans mentir. Je n’avais pas pensé à me faire du thé, et c’est très gentil à vous d’avoir pris la peine de venir jusqu’ici pour prendre soin de moi. Je vous promets de tout boire. Et de manger ce que vous m’avez apporté.


  Si son estomac acceptait de coopérer.


  Elle voulut se lever, mais la main qu’il avait posée sur son genou l’en empêcha. Il l’étreignait puissamment. Il appuyait sur son genou pour lui imposer de rester assise.


  Il l’observait toujours attentivement, fixant son regard pâle sur son visage. Ses yeux étaient d’un bleu glacial, mais son regard était presque brûlant. Vassily avait une très forte personnalité. C’était légèrement déstabilisant d’être dévisagée aussi ouvertement.


  — J’ai un important rendez-vous d’affaires, en fin d’après-midi. Je vais conclure avec mes associés un projet qui me tient à cœur et je veux fêter dignement l’événement. J’aimerais beaucoup que vous acceptiez de dîner avec moi.


  Charity demeura muette.


  — Mon chauffeur passera vous chercher à six heures. Cela vous laissera le temps de vous reposer et de vous rafraîchir.


  Elle n’en croyait pas ses oreilles. Il l’invitait à fêter quelque chose avec lui ? Comment voulait-il qu’elle aille chez lui, alors qu’elle n’avait même pas l’énergie d’aller jusqu’à sa boîte aux lettres ?


  Il leva la main, souleva une mèche de ses cheveux et la contempla d’un air soudain rêveur.


  — Vous devriez décolorer vos cheveux, ma chère. Vous seriez si belle avec des cheveux plus blonds encore. Blond platine, presque blancs. Plus courts, aussi.


  De son doigt couturé, il indiqua la ligne de son menton.


  — À ce niveau-là. Vous seriez tellement belle…


  — Quoi ? s’exclama-t-elle en expulsant l’air de ses poumons. Vous voulez que je décolore mes cheveux et que je les coupe ?


  — Oui. Tout de suite.


  Il y avait quelque chose d’étrange dans le regard qu’il posait sur elle sans un battement de cils. Comme s’il regardait à travers elle.


  — Pâle, blond pâle. Et une coupe au carré… Vous seriez si jolie.


  — Vassily, je suis très flattée que vous souhaitiez ma compagnie ce soir. N’allez surtout pas croire que je ne le suis pas, mais…


  — Mais ? releva-t-il, les yeux luisants, les narines de son nez légèrement pincées.


  Elle écarta les mains.


  — Je viens d’enterrer mon mari, Vassily. Je n’ai pas envie de dîner dehors. Vraiment pas. Comment pouvez-vous vous attendre à ce que j’accepte une invitation à dîner alors que Nick vient de mourir ?


  — Vous devez le faire, répondit-il sobrement, d’un ton d’évidence.


  Comme s’il était certain qu’elle le ferait.


  Vassily avait une personnalité tellement puissante que c’était comme si le champ de force qui émanait de lui modelait la réalité selon son bon vouloir.


  — Vous devez dîner avec moi ce soir, il n’y a pas d’autre option. Le moment est venu. J’ai besoin de votre présence, précisa-t-il en lui caressant la joue du dos de sa main froide, couverte de cicatrices. Vous viendrez avec moi, Ka… Charity. Vous le devez. Je ne tolérerai aucun refus.


  Quelque chose venait de jaillir en lui, une force primitive qu’il dissimulait la plupart du temps. Comme s’il s’agissait d’un autre homme.


  Charity connaissait son histoire, mais pour la première fois, elle venait de la sentir. Elle avait perçu la force intérieure de cet homme que le goulag n’était pas parvenu à briser. Qui avait supporté la torture, des humiliations et des privations inimaginables. Rien n’avait pu le détruire.


  Il appartenait à une autre race que le commun des mortels. Plus fort, plus intelligent, plus résistant. Un génie littéraire, un visionnaire. Le genre d’homme qui n’apparaît qu’une seule fois par génération. Shakespeare. Dante. Tolstoï. L’humanité n’existait que pour produire de temps en temps des hommes de cette envergure.


  Il lui prit la main et caressa la jointure de ses doigts de la pulpe de son pouce.


  — Je vous en supplie, dit-il d’une voix tremblante. Faites-moi l’honneur de dîner avec moi ce soir. J’ai besoin de vous. Vous ne pouvez pas savoir à quel point j’ai besoin de vous.


  Charity ne l’avait encore jamais entendu s’exprimer d’un ton aussi pitoyable. La voix de Vassily était précise et froide. Son arrogance naturelle excluait la supplication.


  Elle sentit son cœur se serrer.


  La vie choisit parfois de vous lancer un défi comme elle lancerait des dés à vos pieds. Soit vous les ramassez, soit vous ne le faites pas. Charity aimait à penser qu’elle avait relevé tous les défis que lui avait soumis la vie. Elle se souvint de son père qui s’était engagé au Vietnam. « Choisis la difficulté », disait-il toujours.


  Charity se prépara à affronter la difficulté.


  Elle se força de nouveau à sourire et donna la seule réponse possible à cette supplication.


  — Oui, bien sûr, Vassily. C’est moi qui serai honorée de dîner avec vous.


   


   


  Nick sortit son portable dès qu’il se mit à vibrer et retourna à croupetons derrière le garage, là où personne ne pouvait l’entendre depuis la maison. Il écarta l’oreillette qui lui avait permis d’écouter l’échange entre Worontzoff et Charity.


  — J’espère pour toi que tu n’es pas où je pense que tu es, rugit la voix de Di Stefano.


  — Gagné, répondit Nick.


  — Écoute-moi bien, tête de nœud, je ne sais pas ce que tu crois faire, mais tu compromets toute l’opération. C’est pas nouveau. Ça fait déjà quatre jours que tu ne fais que ça. Mais il serait temps que tu atterrisses. Tu vas me faire le plaisir de dégager de là en vitesse !


  — Pas possible. Écoute-moi, enchaîna-t-il d’un ton urgent. Worontzoff est là.


  — Quoi ?


  — Tu as bien entendu. Il est chez Charity depuis une demi-heure. J’ai eu le temps de placer des mouchards avant qu’il arrive, et tu ferais bien de me remercier parce que j’ai appris qu’il doit se passer quelque chose d’important chez lui en fin d’après-midi. Tellement important qu’il veut fêter ça en l’invitant à dîner chez lui.


  Cette idée le rendait malade. Il avait imaginé la tête de Worontzoff lorsque Charity s’était avisée de refuser son invitation. Ce type était un roi dans son monde. Les rois ont l’habitude d’être obéis. Les rois punissent ceux qui ne leur obéissent pas.


  — Je vais tout lui dire, poursuivit Nick. Je vais lui dire qui est Worontzoff et qu’elle ne doit pas aller chez lui. Qu’il risque de la tuer. Dès qu’il s’en va, j’entre chez elle.


  — Pas question ! gronda Di Stefano. Tu veux bousiller l’opération ou quoi ? Dès que Worontzoff se doutera qu’elle est au courant, tout s’écroulera !


  Sa voix parut très lointaine à Nick. Pour lui, la situation était simple.


  Première option : il entrait chez Charity, la plaçait en détention préventive et la maintenait à l’abri jusqu’à la fin de l’opération. Une fois Worontzoff neutralisé, il retournerait la chercher.


  Elle ne serait pas contente qu’il lui ait menti sur toute la ligne, mais… elle serait vivante.


  Deuxième option : il ne faisait rien. Il restait là, accroupi derrière son garage à l’écouter pleurer, vomir et se préparer pour aller dîner chez le chef de la mafia russe. Là, Worontzoff lui jouerait le grand jeu, persuadé d’attirer sa Katya dans son lit, puis découvrirait que Charity n’était pas son amour perdu et qu’elle n’avait pas l’intention de réchauffer son lit.


  Nick n’avait aucun problème à imaginer le moment où il irait reconnaître le corps de Charity à la morgue. Il savait depuis longtemps que les Russes sont très créatifs, pour peu qu’on leur donne un couteau.


  Son intuition lui hurlait de toutes ses forces de choisir la première option.


  Nick remit son oreillette et concentra son attention sur la petite rue paisible. Dès qu’il vit la limousine s’éloigner avec Worontzoff, il passa à l’action.


  C’était la seule chose à faire.


  Ce soir, Charity n’irait pas dans la maison de ce tueur.


   


  Chapitre 21


   


   


   


   


  — Excellent, se réjouit Vassily, une lueur de satisfaction passant dans ses yeux pâles. Je savais que je pouvais compter sur vous, douchka. Ne cherchez jamais à échapper au destin, vous n’y récolteriez que des souffrances. C’est une des plus douloureuses leçons que la vie nous réserve.


  Il passa son bras autour de ses épaules et la pressa contre lui. Il parlait plus fort que d’habitude et la serrait tellement qu’il lui faisait presque mal. Il dégageait une impression étrange, très différente du Vassily froid et rationnel qu’elle connaissait. Charity se demanda s’il n’était pas malade, s’il ne couvait pas une grippe.


  Elle prit une profonde inspiration, dans l’espoir de déloger discrètement sa main, mais cela ne fit que raffermir sa prise.


  Une vibration étrange émanait de lui – comme s’il était… excité. Ou à bout de nerfs. Sa respiration s’était accélérée. Elle sentait sa cage thoracique monter et descendre rapidement contre son flanc, comme s’il haletait. Il paraissait troublé, agité, inquiet.


  Si elle avait été en meilleure forme, elle se serait inquiétée de sa santé. C’était un ami, il avait plus ou moins l’âge que son père aurait eu s’il avait vécu. Mais elle tenait à peine debout.


  Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter son invitation ? Où trouverait-elle la force de sortir alors qu’elle avait seulement envie de replonger dans la solitude et l’obscurité ?


  Il était parfaitement possible qu’elle soit en train de couver une grippe, elle aussi. Elle avait vomi au moins trois ou quatre fois ces dernières vingt-quatre heures.


  — Vassily, dit-elle en essayant de se dégager doucement.


  Elle découvrit alors qu’il avait posé l’autre main sur son genou et qu’elle se retrouvait clouée au canapé. Elle était sûre que Vassily ne le faisait pas exprès. Comment aurait-il pu savoir qu’il lui faisait mal ? Mais la perte de sensibilité de ses mains n’excusait pas cette façon d’envahir son espace privé.


  Elle se leva. C’était la seule manière d’échapper à son étreinte et de lui faire comprendre poliment qu’elle désirait le voir partir. Elle avait besoin de se retrouver seule.


  Vassily se leva à son tour. Charity ne le vit pas esquisser le moindre geste – en tout cas, il ne sortit pas son portable – mais dès qu’il fut debout, elle vit la limousine noire se ranger silencieusement le long du trottoir. Le chauffeur se gara de sorte que la portière arrière se retrouve juste en face de l’allée.


  Vassily se dirigea lentement vers la porte en s’aidant de sa canne. Charity l’accompagna en espérant que ses jambes la soutiendraient jusqu’à ce qu’elle ait refermé la porte sur lui. Elle se sentait de plus en plus faible.


  Il se retourna et plongea ses pâles yeux bleus dans les siens.


  — Ivan passera vous prendre à six heures, ma chère. D’ici là…


  Il tendit la main et fit courir son index couturé sur sa joue. Charity réprima difficilement un mouvement de recul. Il laissa retomber sa main et enfila ses gants, tout en cherchant son chapeau du regard. Charity le ramassa et le lui tendit. C’était un borsalino d’excellente qualité, un article de luxe. Sans la quitter des yeux, il cala son chapeau sur sa tête.


  — À ce soir, douchka, dit-il en lui tendant sa main gantée. À bientôt chérie, ajouta-t-il en français en s’inclinant légèrement.


  Charity écarta sa main pour ouvrir la porte.


  — Au revoir, Vassily.


  Il se déplaçait avec une telle lenteur que Charity était au supplice, mais la politesse l’obligeait à rester debout sur le seuil. L’air glacial était particulièrement pénétrant.


  La lumière du jour filtrait à peine à travers la masse de nuages gris et bas, mais il faisait trop froid pour qu’il neige vraiment. Quelques minuscules flocons essayaient d’atteindre le sol. Charity sentit l’un d’eux picoter sa joue tandis qu’elle attendait patiemment le départ de Vassily.


  Il franchit enfin le seuil et rejoignit Ivan qui l’attendait en haut des marches, le bras tendu vers lui. Dès que Vassily s’appuya sur le bras de son chauffeur, Charity s’empressa de refermer la porte, se retenant à grand-peine de la faire claquer. Elle se laissa aller contre le battant et ferma les yeux. Haletante, épuisée.


  Elle était à nouveau seule. Enfin.


  Elle entendit bientôt le souffle de la portière qui se refermait, puis un autre, suivi du ronronnement du moteur de la limousine qu’elle vit s’éloigner par la fenêtre de la cuisine. Les vitres de la voiture étaient teintées, mais elle eut l’impression d’apercevoir le pâle visage de Vassily pressé contre la vitre. Tourné vers elle.


  Oh ! mon Dieu. Qu’avait-elle fait ?


  Charity tira les rideaux du salon – elle ne supportait plus la lumière du jour –, plaça les verres à thé, la théière et la confiture sur un plateau et l’emporta à la cuisine. Elle était dans un tel état de faiblesse que ses mains tremblaient, faisant tinter les verres sur le plateau. Le bref moment qu’elle avait passé sur le pas de la porte avait aspiré le peu de chaleur de son corps.


  Elle posa le plateau et croisa les bras sur son ventre. Elle avait l’impression que ses organes formaient un bloc de glace. Comme si elle n’était plus elle-même qu’à un pas de la tombe.


  Un flot de bile remonta dans sa gorge. Des larmes coulèrent de ses yeux. Elle hésitait entre aller dans la salle de bains et s’écrouler simplement sur place pour vomir par terre.


  Elle ravala péniblement sa bile et attendit que son estomac se calme. Serrant les genoux.


  Résiste, se morigéna-t-elle. Tu ne dois pas t’écrouler. Il n’y aura personne pour te ramasser si tu t’écroules.


  La seule personne qui aurait pu la réchauffer, c’était Nick. Nick qui se trouvait dans un cercueil à six pieds sous terre.


  Elle n’avait jamais eu froid au cours de la semaine qu’ils avaient passée ensemble. Dormir toute nue en plein hiver ne lui avait posé aucun problème avec Nick dans son lit. Une vraie fournaise.


  C’était fini. Il ne restait plus de Nick que des os gelés.


  Mon Dieu, comme il lui manquait ! Un sanglot voulut remonter dans sa poitrine, mais elle le réprima en plaquant sa main sur sa bouche. Un son désespéré franchit le rempart de ses doigts.


  Elle ne pouvait plus pleurer. Pleurer exigeait une énergie qu’elle n’avait plus. Elle attendit que le chagrin se résorbe. S’il acceptait de se résorber ne serait-ce qu’un tout petit peu, elle aurait la force de tituber jusqu’à son lit et de s’y affaler.


  Ces atroces élancements de douleur finiraient bien par cesser un jour ou l’autre, songea-t-elle pour se rassurer. Les livres ne disent-ils pas tous que le chagrin ne dure jamais éternellement ?


  Elle devait se raccrocher à l’idée qu’un jour cette douleur atroce s’apaiserait, même si elle ne disparaissait pas tout à fait. Pour l’instant, elle était dans le même état qu’un soldat qui aurait été grièvement blessé pendant une bataille. On aurait pu la recoudre et lui faire une transfusion sanguine, les tissus resteraient endommagés en profondeur.


  Sa folie cesserait un jour ou l’autre. Il le fallait.


  Au cours des trois derniers jours, elle avait senti la présence de Nick des centaines de fois. Elle avait l’impression qu’elle allait le voir, là, au coin du couloir ou derrière la porte. Elle entrait dans une pièce et avait la sensation qu’il venait tout juste d’en sortir. À chaque fois, son cœur faisait un bond, puis retombait et se consumait lamentablement quand elle découvrait qu’il n’était pas là.


  Qu’il ne serait plus jamais là.


  Pourquoi ses sens la tourmentaient-ils ainsi ? N’était-ce pas déjà assez douloureux que son mari soit mort ? Pourquoi s’ingéniaient-ils à la tromper ? À lui faire croire qu’il était là ?


  Comme… à cet instant précis.


  Tandis qu’elle se dirigeait vers sa chambre, tous ses poils se hérissèrent sur sa peau. Elle ralentit le pas, le cœur battant. Le poids d’une terreur immense s’abattit sur elle, l’empêchant de respirer. Des taches se formèrent devant ses yeux, comme des nuées de moucherons.


  Elle sentait Nick, elle sentait sa présence. Son odeur. Il était là, dans la maison. Elle avait beau savoir que c’était de la folie, elle était incapable de réprimer cette sensation.


  Ravagée de chagrin, elle se retrouvait plongée plus profondément encore dans l’horreur. Rien ne lui était épargné : elle avait conscience de sombrer dans la démence.


  Au cours de la semaine qu’ils avaient passée ensemble, le corps de Charity était devenu un véritable diapason qui s’accordait parfaitement au corps de Nick.


  Il était là, elle le sentait. Rien ni personne ne pourrait la convaincre qu’il n’était pas là.


  Charity nageait en plein cauchemar.


  Elle avait été témoin de la lente et inexorable chute de sa tante, et ce spectacle lui avait brisé le cœur. Tante Vera aussi voyait des proches depuis longtemps disparus dans les recoins de la maison.


  Terrifiée, Charity tendit une main tremblante et la posa sur la porte de la chambre. Il n’y avait rien d’autre derrière cette porte qu’un lit défait et des mouchoirs imprégnés de larmes jonchant le sol. Elle le savait. Elle le savait très bien. Mais son corps était persuadé de tout autre chose.


  Elle resta là un bon moment, redoutant d’ouvrir la porte parce qu’elle découvrirait en l’ouvrant qu’elle était en train de perdre la raison.


  Frigorifiée, nauséeuse, elle finit par se décider à la pousser doucement. Le battant s’ouvrit avec un long grincement qui retentit dans le silence de la maison. La chambre était plongée dans l’obscurité. Elle n’avait pas pris la peine d’ouvrir les volets.


  La présence de Nick était très forte.


  Charity demeura clouée sur place, incapable d’entrer dans sa propre chambre. Elle lui apparaissait soudain comme un repaire de monstres prêts à la dévorer vivante. Un puits au fond duquel gisait sa raison, à jamais perdue.


  Un léger bruit lui parvint. Elle ne pouvait plus ni bouger ni respirer.


  Les ombres tournoyaient dans la chambre, à moins que sa vision ne soit en train de s’obscurcir. Ses jambes la supportaient à peine. Les ombres remuaient de plus en plus nettement.


  Le talon d’une botte heurta le plancher. L’obscurité parut se coaguler et les contours d’une forme se précisèrent, noir sur noir.


  Une grande silhouette large d’épaules émergea et se rapprocha. Une voix caverneuse s’éleva.


  — Je ne te laisserai pas aller chez Worontzoff, Charity.


  Nick. Revenu du royaume des morts.


  Les yeux de Charity se révulsèrent.


   


   


  Et merde !


  Nick plongea en avant pour rattraper Charity avant qu’elle ne s’effondre. Il avait très mal géré la situation. Il n’avait pas assez réfléchi avant d’agir, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Pour la première fois de sa vie, il avait foncé tête baissée sans se soucier des conséquences.


  S’il avait pris la peine de réfléchir, il aurait anticipé le choc que Charity venait d’avoir en voyant son mari qu’elle croyait mort surgir devant elle.


  Nick étendit la jeune femme par terre tandis qu’une peur panique s’emparait de lui. Bon sang, il savait pourtant qu’on peut vraiment mourir de peur, que ce n’est pas qu’une expression. Merde, merde, merde !


  Charity était blanche comme un cierge. Son organisme s’appliquait à chasser le sang de la périphérie du cœur, comme toujours en cas de grand stress. Le choc est parfois si fort que la circulation sanguine se ralentit au point de déclencher un arrêt cardiaque.


  Il prit les mains glacées de Charity entre les siennes pour les réchauffer. Elle ne bougeait absolument pas, son buste ne se soulevait même pas.


  De plus en plus paniqué, Nick glissa une main sous son pull pour vérifier son pouls. Elle ne portait pas de soutien-gorge, et il eut honte de l’élan de désir qui le saisit au contact de son sein nu sous sa main. Il adorait ses seins.


  Il plaça deux doigts sous son sein gauche. Son cœur battait – faiblement, mais il battait. Accroupi auprès d’elle, il posa les talons à plat.


  — Charity, souffla-t-il. Charity, insista-t-il en haussant la voix.


  Mon Dieu ! elle respirait à peine. Ses narines étaient pincées, toutes blanches, ses muscles complètement détendus.


  C’était mauvais signe. Elle avait visiblement perdu du poids, ses joues s’étaient creusées, son menton était plus pointu que jamais et l’os de sa clavicule saillait nettement.


  Nick s’y était vraiment pris comme un pied, mais comment est-on censé annoncer à sa veuve éplorée qu’on n’est pas mort ? « Coucou, c’est moi, je suis revenu ! C’était une erreur, désolé. » En lui faisant parvenir des e-mails d’outre-tombe ? En inscrivant des messages au rouge à lèvres sur les miroirs ?


  Il n’aurait pu lui épargner le choc de la surprise. Et il ne pouvait pas l’empêcher d’aller chez Worontzoff sans lui révéler qu’il n’était pas mort.


  Charity gémit, et il scruta attentivement son visage qui commençait à reprendre des couleurs. Dieu merci, elle revenait à elle.


  Il l’aurait volontiers forcée à boire un doigt de whisky, mais cette ordure de Worontzoff lui avait déjà fait boire de la vodka. Son estomac vide ne supporterait pas une telle quantité d’alcool.


  Elle gémit encore, et sa main remua dans la sienne. Nick lui redressa le buste et laissa sa main dans son dos pour la soutenir.


  Ses yeux s’ouvrirent d’un seul coup. Elle n’avait même pas battu des cils, et il se retrouva subitement en face de ses grands yeux qui le contemplaient d’un air effaré.


  — Nick ? murmura-t-elle.


  Elle leva une main tremblante et l’approcha de son visage. Elle hésita un instant, puis le toucha légèrement, comme si elle craignait de se brûler. Sa joue, sa tempe, son menton. Comme pour s’assurer qu’il était bien là devant elle, vivant. Elle fronça légèrement les sourcils.


  — C’est toi ? Comment est-ce possible ?


  Nick passa l’autre bras sous ses genoux et se redressa en la soulevant. Son visage s’assombrit quand il découvrit à quel point elle était devenue légère.


  La tâche qui l’attendait à présent était périlleuse. S’il voulait la convaincre de ne pas aller chez Worontzoff, il allait devoir lui révéler toute la vérité.


  Y compris qu’il lui avait menti depuis le début.


  Pour l’apaiser, il devait la caresser pendant ses explications. Car si sa bouche lui avait menti, son corps avait toujours dit la vérité. Chaque fois qu’il l’avait caressée, chaque fois qu’il s’était glissé en elle, la réponse enthousiaste de son corps avait été authentique.


  Les caresses ont un puissant pouvoir apaisant. Nick allait avoir besoin de mettre tous les avantages de son côté.


  Il s’assit au bord du canapé du salon et l’installa auprès de lui en position assise, le dos en appui contre son flanc droit, les jambes étendues devant elle. Elle ne l’avait pas quitté des yeux une seconde. D’une main tremblante, elle lui pétrissait doucement l’épaule.


  — Tu es vivant, chuchota-t-elle.


  Nick hocha la tête.


  — Oui, mon cœur. Je suis vivant.


  Elle battit des cils.


  — Je suis en train de devenir folle. Comme tante Vera. Tu ne peux pas être vivant. Je t’ai enterré. Je suis victime d’une hallucination.


  — Non, ce n’est pas une hallucination. Tu peux me toucher, dit-il en déposant un baiser sur sa joue. Tu peux me sentir contre toi. Je te pincerais bien, mais je ne veux pas te faire mal.


  Charity se redressa.


  Aïe. En plein sur son sexe en érection.


  Elle écarquilla les yeux. Le palpa. Et l’univers s’immobilisa. Ils cessèrent même de respirer. La maison était complètement silencieuse et aucun bruit ne provenait de la rue. Le plus profond silence régnait tandis que Charity assimilait l’idée que son époux supposé décédé bandait pour elle.


  Peut-être allait-elle répondre à son excitation ? Nick savait que le corps de Charity était en phase avec le sien. Elle était très étroite, mais au fil des jours les préliminaires s’étaient faits de plus en plus brefs avant qu’il puisse la pénétrer aisément. Il suffisait parfois seulement d’un baiser, d’une caresse, pour qu’elle soit prête à le recevoir. Comme si la simple présence de Nick auprès d’elle tenait lieu de préliminaires.


  S’il voyait son regard s’adoucir, il était tout à fait possible qu’il se mette à l’embrasser et, une chose en entraînant une autre, tout se conclurait peut-être ici même, sur ce canapé. Nick dirait : « Je suis désolé de t’avoir menti. » Charity lèverait les yeux vers lui, toute rose et alanguie, et lui répondrait : « Je te pardonne, Nick. » Profitant de son avantage, il enchaînerait : « Merci. Oh, et au fait, il est absolument hors de question que tu ailles chez Worontzoff, ce soir. » Alors Charity répliquerait en souriant : « Tout ce que tu voudras, Nick. » Et il aurait accompli sa mission.


  Charity écarta la tête et le regarda en plissant les yeux.


  — N’y pense même pas, Nick, dit-elle sèchement.


  Hum. Les choses risquaient d’être encore plus compliquées qu’il ne l’avait craint…


  — Non, non, lui assura-t-il.


  Dommage, cependant. Cela lui aurait amplement facilité la tâche.


  — Qui… Qui ai-je enterré ?


  — Je ne sais pas, répondit-il en haussant les épaules.


  Elle plissa les lèvres et voulut se dégager de son étreinte, mais il l’en empêcha, affermissant la prise de ses bras autour d’elle. Il ne fallait surtout pas qu’elle s’écarte de lui.


  — Je suis désolé, Charity, mais c’est la vérité. Je ne sais pas qui était ce type. Tout ce que je sais, c’est qu’il a essayé de me tuer. Je sais aussi qu’il a agi sur l’ordre de quelqu’un.


  Elle l’écoutait à peine, scrutant avidement son regard. Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches.


  — Où étais-tu passé ?


  — J’étais ici. Derrière la maison. Avant, j’ai dormi dans un motel à quarante-cinq kilomètres d’ici.


  — Ici ? murmura-t-elle.


  Son regard erra sur le salon comme si elle le voyait pour la première fois de sa vie.


  — Tu étais derrière la maison pendant que je pleurais toutes les larmes de mon corps à cause de toi ? Que je me lamentais sur ta mort ? Que j’avais l’impression que j’allais mourir de chagrin ? s’écria-t-elle d’un ton indigné qui lui tira une grimace. Tu es entré dans la maison, n’est-ce pas ? Je n’ai pas rêvé.


  Elle se tortilla pour échapper à son étreinte et se leva d’un bond, vibrante d’indignation. Nick avait écarté les bras pour lui rendre sa liberté. Les gestes de Charity étaient si violents qu’il aurait risqué de lui faire mal en cherchant à la retenir.


  Elle tremblait de tous ses membres, les bras croisés sur sa taille, ses yeux lançant des éclairs.


  — Je croyais que j’étais en train de devenir folle. Je sentais ta présence, ton odeur. Quand j’entrais dans une pièce, j’avais l’impression que tu venais d’en sortir. J’ai vraiment cru que je perdais la raison. Ça t’amuse de jouer avec mes nerfs ? demanda-t-elle en le foudroyant du regard. De me faire croire que tu es mort, de me laisser t’enterrer et de revenir ensuite ? Tu trouves ça drôle ? Parce que moi, ça ne m’a pas du tout fait rire, figure-toi !


  Nick se rapprocha d’elle lentement, redoutant une nouvelle explosion.


  — Je n’ai pas fait ça pour m’amuser. Je n’ai pas trouvé ça drôle. Si j’avais pu éviter cela, je ne l’aurais pas fait, crois-moi. Mais…


  — Éviter cela ? répéta-t-elle, livide. Que veux-tu dire ? Tu aurais préféré continuer à me laisser croire que tu étais mort ? Tu n’es pas Nick, ajouta-t-elle d’une voix tremblante. Ce n’est pas possible. Nick ne m’aurait jamais fait cela. Il ne m’aurait jamais fait une chose pareille !


  — Non ! Je n’ai pas dit que j’aurais préféré ça ! s’empressa de rectifier Nick. C’est juste que…


  Mais il parlait dans le vide. Charity avait plaqué sa main devant sa bouche et s’était précipitée dans la salle de bains.


  Nick la suivit. Il attendit qu’elle ait fini de vomir le thé à la vodka que Worontzoff l’avait forcée à boire, en mouillant un gant de toilette au lavabo. Il l’essora, passa un bras devant elle par-derrière et rinça doucement son visage. Elle tremblait comme une feuille, le corps couvert de sueur.


  Charity recula en cherchant à se dégager de l’étreinte de son bras, mais Nick avait rincé le gant et elle le laissa rafraîchir son visage et son cou. Elle maintint cependant la tête baissée et les yeux fermés alors qu’il prenait soin d’elle. Son visage était redevenu d’une pâleur mortelle. Elle semblait si malheureuse qu’il sentit son cœur se serrer.


  — C’est ridicule, dit-il. Tu devrais être au lit. Nous parlerons de tout ça plus tard. Pour l’instant, il faut que tu t’allonges.


  Inquiet, il plaça le dos de sa main sur son front. Il était frais.


  — Tu couves certainement quelque chose. Tu as l’air épuisée. La grippe, peut-être ? Veux-tu que je te conduise à l’hôpital ?


  Bonne idée, l’hôpital. Elle y serait en sécurité et Worontzoff ne pourrait pas l’obliger à assister à son satané dîner. Et puis, cela remettrait l’heure de vérité à plus tard…


  — Je ne suis pas malade, rétorqua-t-elle d’un ton hargneux en s’écartant de lui. Je suis en deuil, précisa-t-elle en le fusillant du regard.


  — Je ne savais pas qu’un deuil faisait vomir cinquante fois par jour.


  — Je ne vomis pas cinquante fois par jour. Seulement le mat…


  Elle s’interrompit subitement et écarquilla les yeux. Nick s’était figé, lui aussi. Ils s’observèrent un long moment dans le silence de plus en plus pesant.


  — Vas-y, lança finalement Nick. Finis ta phrase. Tu vomis seulement le matin. Tu sais ce que ça veut dire, n’est-ce pas ? Ça veut dire que tu es enceinte.


  — Non, souffla Charity en portant la main à son ventre. Non, ce n’est pas possible. Je ne peux pas être enceinte.


  — Je ne vois pas pourquoi, répondit-il en fronçant les sourcils. Nous avons fait tout ce qu’il fallait pour ça, et il suffit d’un seul oubli de préservatif pour se retrouver enceinte.


  Charity blêmit.


  — C’est ridicule. Il est beaucoup trop tôt pour pouvoir l’affirmer. Il faut d’abord faire des tests. Des tests d’urine, des tests sanguins, des tests de je ne sais quoi…


  Sa voix s’était altérée. Ils savaient aussi bien l’un que l’autre à quoi s’en tenir, mais Charity semblait avoir plus de mal à regarder la vérité en face.


  Question de formation, sans doute. Nick était un soldat. Un soldat doit s’adapter à la réalité en permanence. À une réalité qui ne cesse de changer. Si on n’est pas capable de s’adapter, mieux vaut se tenir à l’écart d’un champ de bataille.


  Tandis que Charity se faisait lentement à l’idée d’une grossesse, Nick, lui, anticipait déjà la suite des événements.


  Charity attendait un enfant. Bon sang ! Nick n’avait jamais souhaité se marier, ni fonder une famille. Qu’est-ce qu’il connaissait aux enfants ? Il avait grandi dans un orphelinat. Bon d’accord, Jake aussi, et il n’y avait pas de meilleur père au monde. Mais Jake était Jake, et Nick était… Nick.


  Le violent désir qui s’empara de lui à ce stade de ses réflexions le bouleversa. Pour la première fois de sa vie, Nick venait de découvrir en lui un désir d’enfant. Une émotion entièrement nouvelle. Oui, ce désir lui appartenait bel et bien, comprit-il. C’était comme s’il avait toujours existé, attendant que Nick veuille bien s’aviser de sa présence.


  Tout était parfaitement clair. Il voulait Charity et l’enfant qu’il lui avait fait. Il voulait cela férocement, plus que tout au monde.


  Sa vie venait de prendre un virage à cent quatre-vingts degrés.


  Nick saisit les mains de Charity dans les siennes. Elles étaient glacées. Il les porta à ses lèvres et les embrassa. La jeune femme prit une profonde inspiration et écarta ses mains. Il la laissa faire. Ce n’était pas le moment de chercher à lui imposer quoi que ce soit.


  Elle cacha ses mains derrière son dos telle une petite fille, et fouilla le regard de Nick comme si elle cherchait à lire dans ses pensées, puis secoua lentement la tête.


  — Qui es-tu ? J’ai l’impression de devenir folle. Je tombe amoureuse d’un homme en l’espace d’une semaine. Je l’épouse et je deviens veuve en une seule journée. Trois jours après, je l’enterre, mais alors il ressuscite.


  Elle déglutit bruyamment.


  — J’ai besoin de savoir la vérité, Nick. Est-ce que tu t’appelles vraiment Nick, d’ailleurs ? Et qu’est-ce qui se passe exactement ?


  — Oui, je m’appelle vraiment Nick. Et je vais te dire toute la vérité, mais seulement une fois qu’on sera assis.


  Charity lui coula un regard en coin, puis retourna au salon et s’assit délibérément sur un des fauteuils – pour éviter de s’asseoir près de lui. Nick prit sa main pour l’inciter à se lever et s’installer sur le canapé, mais elle résista et planta farouchement son regard au fond de ses yeux.


  — Je vais te dire ce que je sais de toi, déclara-t-elle d’un ton tranquille en laissant sa main dans la sienne. Tu t’appelles Nicholas Ames, tu as trente-quatre ans et tu es agent de change à New York. Tu as gagné une coquette somme d’argent et cette année, tu as décidé de prendre ta retraite de l’agence dans laquelle tu travaillais depuis douze ans. Tu as l’intention de monter ta propre société d’investissement. Ton père était banquier, ta mère avocate. Maintenant, j’aimerais que tu répondes à ma question : qu’est-ce qu’il y a de vrai dans tout ça ?


  Nick réprima un petit sourire de fierté. Oui, il se sentit soudain très fier de Charity. À sa place, n’importe quelle femme aurait cédé à l’hystérie. Mais pas elle. Pas sa Charity.


  — Je m’appelle Nick. Tout le reste est faux, avoua-t-il sobrement.


  Charity porta la main à sa bouche.


  — Oh ! mon Dieu, souffla-t-elle. Tu es déjà marié, c’est ça ?


  — Non ! s’exclama-t-il, épouvanté. Je ne suis pas marié. Je ne l’ai jamais été. Enfin si, je le suis. Avec toi.


  — Non, tu n’es pas marié avec moi, répliqua-t-elle. Mon mari est mort. Je l’ai enterré.


  — Non, mon amour. Tu as enterré quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui a essayé de me tuer. Je n’ai aucune idée de son nom parce qu’il n’avait pas de papiers sur lui.


  — Il n’avait pas de papiers, mais il portait ton alliance, rétorqua Charity en clignant des yeux pour refouler ses larmes.


  — C’est vrai, admit-il en hochant gravement la tête. Lui enfiler mon alliance a sans doute été une des choses les plus difficiles que j’aie jamais eu à faire. Mais il fallait que ce soit fait. Cela permettait qu’on identifie son corps comme étant le mien.


  — Quand l’officier de police a placé ton alliance au creux de ma main, j’ai cru que mon cœur allait s’arrêter, souffla-t-elle.


  Nick se pencha vers elle jusqu’à ce que ses lèvres effleurent ses cheveux. Charity se raidit, mais ne chercha pas à reculer. Une petite victoire pour Nick.


  — Je sais, murmura-t-il sans écarter les lèvres de ses cheveux.


  — Commence par me dire ton vrai nom. J’ai besoin de savoir ton nom, insista-t-elle en renversant légèrement la tête en arrière pour le dévisager.


  — Je m’appelle Nick Ireland. Mais ce n’est pas mon nom de famille. Je n’ai pas la moindre idée de mon vrai nom. J’ai été abandonné devant un orphelinat dans l’État de New York. Il y avait un papier épingle à la couverture dans laquelle j’étais enveloppé, qui disait que le prénom du bébé était Nick. On m’a raconté qu’une femme avait appelé l’orphelinat le lendemain pour s’assurer qu’on m’avait trouvé. Elle pleurait. La secrétaire de l’orphelinat a dit qu’elle avait un accent irlandais, alors on m’a appelé Nick Ireland.


  Nick étudia longuement le regard de Charity. Il n’avait jamais raconté cette histoire à aucune femme. Il avait inventé toutes sortes de légendes à propos de ses origines. Il ne lui était jamais venu à l’idée de révéler la vérité. Il redoutait d’inspirer la pitié ou l’horreur.


  Le regard de Charity ne reflétait ni l’une ni l’autre. Elle se contentait de l’écouter.


  — Continue, dit-elle.


  — J’ai été dans l’armée pendant dix ans.


  Il ne pouvait pas lui parler de la Delta Force. Ses membres étaient tenus au secret pendant vingt ans.


  — J’ai été blessé, et j’ai dû démissionner. Je travaille pour le gouvernement depuis deux ans, au sein d’une agence spéciale qui enquête sur les liens entre le crime organisé et les réseaux terroristes.


  Il l’observait tandis qu’il faisait ces révélations. Dans sa tête, Charity assemblait toutes les pièces du puzzle qu’il lui soumettait.


  — L’armée, répéta-t-elle d’un ton rêveur. Tu ne t’es donc jamais embroché sur la tringle à rideaux de ta tante, je suppose ?


  — Non. Il n’y a jamais eu ni tante, ni tringle à rideaux.


  L’expression choquée qui s’était emparée de son visage quand elle avait réalisé qu’elle était probablement enceinte avait peu à peu disparu. Son visage était à présent aussi inexpressif que celui d’une poupée de porcelaine. Nick n’aimait pas cela, car il avait d’autres aveux délicats à lui faire.


  — Et ton travail consiste aujourd’hui à infiltrer des réseaux mafieux et terroristes, c’est ça ?


  Nick hocha la tête.


  — Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? Parker’s Ridge est une petite ville où il ne se passe rien ! Tu ne me feras pas croire qu’il y a de dangereux criminels ou des terroristes dans la région !


  Et voilà. On atteignait le point sensible. Nick devait faire très attention à partir de ce point. Il avançait sur des charbons ardents.


  — Nous sommes venus ici à cause de Vassily Worontzoff. Il est à la tête du plus puissant réseau de la mafia russe, et nous le soupçonnons d’être en contact avec une cellule d’Al-Qaida. Ce que je te dis là est classé top secret, Charity. Je ne devrais pas te le dire et tu ne dois en parler à personne.


  Charity le considéra un instant, puis éclata de rire.


  — Tu enquêtes sur Vassily ? Mais tu es malade ! C’est un écrivain ! Il n’a rien à voir avec… Attends une minute.


  Nick eut l’impression de voir ses pensées s’ordonner dans sa tête, à une telle vitesse qu’il s’étonna de ne pas voir de vapeur jaillir de ses oreilles.


  — Si tu enquêtes sur Vassily – ce qui ne tient pas debout –, ça veut dire que tu ne t’es pas intéressé à moi par hasard. Tout le monde sait que je suis sa meilleure amie ici.


  Elle se leva brusquement.


  — Oh ! mon Dieu !


  Elle plaqua les mains sur sa tête et pivota sur elle-même, comme si elle avait du mal à rester au même endroit que les mots qui sortaient de sa bouche.


  — Tu es venu me trouver pour me soutirer des informations ! Ta mission, c’était moi ! Oh ! mon Dieu ! Oh, non ! Tu étais chargé de me séduire ! Je n’y crois pas… J’étais ta proie ! débita-t-elle au fur et à mesure qu’elle comprenait, sa voix s’élevant de plus en plus dans les aigus.


  Nick ouvrit la bouche, puis la referma lorsqu’une voiture freina bruyamment devant la maison. Un homme en émergea aussitôt et se précipita vers la porte. Une seconde plus tard, la sonnette retentit.


  C’était Di Stefano et, à voir sa tête, il était furieux.


   


  Chapitre 22


   


   


   


   


  Le point positif de sa colère – parce qu’elle était vraiment très en colère – c’est qu’elle n’avait plus la nausée. Et que sa colère l’avait réchauffée.


  La tête lui tournait de voir Nick en face d’elle, vivant et en bonne santé, dans sa maison.


  L’homme qui se trouvait devant elle était bien Nick, mais en même temps, ce n’était pas lui. Son Nick était un homme rassurant, toujours parfaitement maître de lui. Ce Nick-là était un animal dangereux, un fauve. Au lieu de ses élégants costumes d’homme d’affaires, il était vêtu de noir de la tête aux pieds, comme un guerrier ninja. Au lieu de ses souliers cousus main, il était chaussé de grosses bottes noires et usées.


  Il se tenait différemment aussi, telle une bête sauvage perpétuellement aux aguets. Le demi-sourire affable qui le caractérisait avait disparu, cédant la place à une expression sévère, bouche pincée, mâchoire crispée.


  Elle n’avait pas été surprise quand il lui avait dit qu’il avait été dans l’armée. Mais il pouvait tout aussi bien être un criminel recherché par la police. Elle préférait prendre ce qu’il lui racontait avec des pincettes. Ce qui était sûr, c’était qu’il avait l’air dangereux. À tous les points de vue.


  Une seule chose n’avait absolument pas changé en lui : il était toujours incroyablement sexy.


  La sonnette de la porte d’entrée retentit une deuxième fois avant que Nick aille ouvrir. Un grand homme blond d’allure aussi sévère que lui se tenait sur le seuil.


  — Je le savais ! s’exclama-t-il, furieux. Putain ! Tu peux me dire ce que tu fous là ?


  Cet éclat laissa Nick imperturbable. Il avança d’un pas, de façon à placer son visage à deux centimètres de celui du blond.


  — On a déjà eu cette conversation, et tu ferais bien de surveiller ton langage. Il y a une dame, ici.


  Le blond jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Nick et aperçut Charity.


  — Madame, dit-il d’un ton distant.


  Charity hocha la tête.


  Le blond soupira, sortit un portefeuille de la poche arrière de son jean et l’ouvrit. Un badge en cuivre était fixé à la partie inférieure, et une photo d’identité figurait sur la partie supérieure. Il le plaça au niveau de son buste, entra dans le salon et s’arrêta près d’elle.


  Charity s’approcha et étudia le badge en cuivre. Un motif compliqué avec des symboles qu’elle ne comprit pas y était gravé. Département de la Sécurité nationale, lut-elle en dessous du motif. La photo qui le représentait avait dû être prise à une époque plus heureuse de sa vie, car il arborait un sourire qui était remarquablement absent de son visage actuel. Au-dessus de la photo figurait son nom : Agent spécial John Di Stefano.


  Elle leva les yeux vers lui. Il était un peu moins grand que Nick, mais beaucoup plus qu’elle.


  — Agent spécial Di Stefano, murmura-t-elle.


  Un silence pesant s’abattit dans la pièce, comme si personne ne savait plus quoi dire.


  — Montre-lui ton truc, Nick.


  Charity écarquilla les yeux et faillit dire à voix haute qu’elle l’avait déjà vu, mais se mordit heureusement les lèvres avant d’avoir cédé à la tentation et sentit un fou rire hystérique remonter dans sa gorge.


  Nick sortit un portefeuille identique, contenant un badge identique. La photo d’identité le représentait, et le nom Nick Ireland figurait au-dessus. Il le referma dans un claquement et le remit dans sa poche.


  Di Stefano lança un regard noir à Nick, puis plaça une main sur l’épaule de Charity pour l’inciter à s’asseoir sur le canapé. Elle n’eut pas la force de lui résister.


  Il s’assit en face d’elle sur le fauteuil et décocha une autre œillade hostile à Nick lorsque celui-ci s’assit à côté d’elle.


  Di Stefano avait adopté une posture virile caricaturale, buste penché en avant, jambes écartées, mains pendant entre les genoux. Avant de prendre la parole, il la regarda droit dans les yeux.


  — Vous ne m’avez jamais vu. Je n’existe pas. Cette rencontre n’a jamais eu lieu. Avant toute chose, je tiens à m’assurer que vous avez bien compris ça, madame.


  Nouveau coup d’œil mauvais en direction de Nick.


  — Je suis désolé que les choses en arrivent là. Vous ne devriez rien savoir de nous.


  Nick étendit son bras sur le dossier du canapé, s’arrangeant pour se rapprocher d’elle. Charity se pencha en avant, aussi loin que possible de lui.


  — Agent spécial Di Stefano, dit-elle, j’imagine que vous faites allusion au fait que vous êtes tous les deux en mission secrète. Je vous assure que je n’ai pas l’intention de divulguer des informations qui risqueraient de nuire à mon pays. Cependant, si votre mission consiste à traquer Vassily Worontzoff, permettez-moi de vous dire que je considère que vous perdez votre temps et que vous jetez l’argent des contribuables par les fenêtres. Cet homme est un grand écrivain. Rien d’autre.


  Nick lança des objets sur la table basse entre elle et Di Stefano, l’interrompant alors qu’elle s’apprêtait à prendre vivement la défense de Vassily.


  Elle les regarda. Une boîte de médicaments, un objet métallique qui ressemblait à un boulon, et un CD.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ma collection personnelle des œuvres de Worontzoff. Un très modeste échantillon. Examine-les attentivement, ajouta-t-il en les désignant de l’index.


  Charity s’exécuta timidement, comme si elle craignait qu’ils ne cachent quelque chose. Mais non. C’étaient des objets parfaitement normaux. Une boîte de médicaments d’un grand groupe pharmaceutique contenant une seringue sous emballage stérile pour l’administrer par voie intraveineuse, un boulon ordinaire, et un CD flambant neuf. Elle les reposa sans rien dire et attendit.


  Nick prit la boîte et la lui remit.


  — Cela constitue une avancée capitale dans le domaine de la médecine. C’est un médicament utilisé dans le traitement de cancers avancés, particulièrement efficace en pédiatrie. Regarde le prix qu’il coûte.


  Charity retourna la boîte et chercha l’étiquette. Quand elle déchiffra le montant qui y figurait, elle écarquilla les yeux, stupéfaite.


  — Tu as bien lu : huit cents dollars. Il s’agit d’un traitement expérimental, ce qui justifie son prix. Ce qui le justifierait, plutôt, s’il ne s’agissait pas d’une contrefaçon. Ce que tu tiens dans ta main ne vaut que quelques centimes : carton imprimé, seringue jetable et… eau du robinet. Les partenaires d’affaires de Worontzoff glissent ces paquets dans les cartons de livraison destinés aux hôpitaux. Un business très profitable : huit cents dollars moins quelques centimes par boîte. À côté de ça, le trafic de cocaïne et d’héroïne, c’est franchement minable. Le seul point négatif, c’est qu’un gamin atteint de leucémie recevra une injection d’eau du robinet au lieu d’un médicament qui pourrait lui sauver la vie.


  Choquée, Charity se tourna vers Di Stefano. Celui-ci confirma d’un hochement de tête.


  — Eh ouais. Le trafic de drogue a pris un nouveau visage.


  — Et ça, poursuivit Nick en lui tendant le boulon, c’est un composant très cher de la toute dernière gamme d’avions à fuselage élargi. C’est fait d’un alliage de titane et c’est usiné par des robots qui le liment au micron près. Un boulon comme ça coûte sept cent cinquante dollars pièce, à cause des tests de précision qu’il subit. Sauf que celui-là est fait de vulgaire nickel et qu’il pétera au bout de dix décollages. Le temps que les compagnies aériennes comprennent ce qui se passe, il pleuvra des avions.


  Charity lâcha le boulon comme s’il était chauffé à blanc.


  — Et j’ai gardé le meilleur pour la fin. Ce CD contient les codes d’accès de vingt pour cent de notre arsenal nucléaire. Nous l’avons intercepté au moment de son transit entre Worontzoff, expéditeur, et le ministre de la Défense iranienne, destinataire, en le remplaçant par un CD comportant de faux codes. Coût : quelque chose comme dix millions de dollars. Les Iraniens mettront un moment avant de comprendre qu’ils se sont fait avoir, mais alors, j’espère sincèrement qu’ils se chargeront de régler son compte à Worontzoff à notre place. Ça évitera aux contribuables américains les frais d’un procès.


  Il serra les mâchoires tellement fort que ses tempes remontèrent.


  — Et en ce moment même, tu veux savoir ce que mijote ce brave Worontzoff ? demanda-t-il à Charity. Figure-toi que ce soir, l’éminent homme de lettres va recevoir la visite du plus grand terroriste international, et qu’il y a de fortes chances pour qu’il lui vende d’importants composants nucléaires.


  Charity déglutit bruyamment.


  — C’est donc ça, son rendez-vous d’affaires ? articula-t-elle péniblement. Le projet qui lui tient à cœur ? Il doit rencontrer un terroriste ?


  — Pas n’importe quel terroriste, rectifia Di Stefano. Le terroriste. Un type qu’on essaie de coincer depuis des années.


  — Est-ce que tu comprends pourquoi je ne veux pas que tu ailles chez Worontzoff ce soir, Charity ? enchaîna Nick. Nous allons te placer sous bonne garde jusqu’à ce que cette histoire soit terminée. Pas vrai, Di Stefano ? ajouta-t-il à l’intention de son collègue.


  — Oui, vous seriez à l’abri, mademoiselle Prewitt, opina celui-ci. Il risque d’y avoir du vilain, et il vaudrait mieux que vous ne soyez pas dans les parages.


  — Mais… je ne comprends toujours pas ce que Vassily est venu faire ici. À Parker’s Ridge. Ce n’est vraiment pas le haut lieu du crime. Ce n’est le haut lieu de rien du tout. Qu’est-ce qui a bien pu l’attirer dans une petite ville du Vermont alors qu’il ne supporte pas le froid ?


  — Vous, répondit franchement Di Stefano.


  Charity sursauta.


  — Moi ?


  Nick déposa la photographie d’une femme sur la table basse.


  — Mon ultime pièce à conviction.


  Il s’agissait d’un portrait de femme exécuté par un photographe professionnel. Au bas de la photo figurait un nom en cyrillique, peut-être celui du photographe. La femme portait des boucles d’oreilles et un maquillage légèrement démodés. Ses cheveux d’un blond très pâle étaient coupés au carré. Charity examina ses traits, le cœur battant.


  Elle laissa finalement échapper un petit son étranglé. Cette femme aurait pu être sa sœur jumelle.


  — Oui, dit Nick. Ton sosie parfait.


  Charity n’arrivait pas à détacher les yeux du portrait. Elle avait l’impression de se voir dans un miroir avec une perruque. Du bout des doigts, elle caressa les cheveux de la femme.


  — Il… il m’a demandé de décolorer mes cheveux et de les couper au carré. Comme ça.


  — Il veut que vous lui ressembliez complètement, dit Di Stefano avec une grimace de dégoût. Physiquement, en tout cas. C’est pas Hitchcock qui a fait un film avec une histoire comme ça ? Deux femmes qui se ressemblent comme deux gouttes d’eau, excepté la couleur des cheveux.


  — Elle est morte ? s’enquit Charity. Comment s’appelle-t-elle ?


  Tant de choses devenaient claires à ses yeux. La façon dont Vassily avait recherché sa compagnie, sa façon de la regarder tout à l’heure, comme s’il regardait quelqu’un d’autre à travers elle. Il ne l’avait jamais regardée. C’était la femme de la photo qu’il voyait.


  — Katya, répliqua Nick d’une voix rauque. Katya Anartova. C’était une poétesse et l’amour de sa vie. Elle s’est fait arrêter en même temps que lui. Ils ont été déportés au goulag. Elle est morte quelques jours après son arrivée.


  — Katya, murmura Charity en caressant le visage qui aurait pu être le sien.


  Pauvre Katya. Pauvre Vassily.


  Vassily n’avait pas seulement perdu l’amour de sa vie dans ce camp. Il avait aussi perdu son âme.


  Charity reporta son attention sur la table et retourna les objets qui s’y trouvaient un à un. Elle avait toujours eu beaucoup d’imagination. Il en fallait peu pour imaginer un enfant mourant de leucémie, persuadé que l’eau du robinet contenue dans la seringue allait le sauver. Des avions s’écrasant au sol – elle avait lu quelque part que la toute dernière génération d’avions pouvait transporter jusqu’à sept cents passagers. Ou – mon Dieu ! – des secrets nucléaires entre les mains d’un ministre iranien qui haïssait l’Amérique. Elle leva les yeux.


  — Comment allez-vous suivre leur rencontre ?


  Di Stefano et Nick échangèrent un regard. Finalement, Nick haussa les épaules.


  — Nous avons un dispositif spécial braqué sur son bureau qui nous permet d’entendre tout ce qui s’y dit.


  — Le même dispositif que celui qui t’a permis d’écouter ma conversation avec Vassily tout à l’heure ? s’enquit-elle d’un ton aigre.


  Nick eut l’air gêné.


  — Euh… non. Ici, je me suis contenté de placer des mouchards à l’ancienne. Le dispositif que nous braquons sur la fenêtre du bureau de Worontzoff est un laser d’écoute télécommandé, contrôlé depuis un camion de surveillance posté à un peu plus d’un kilomètre de chez lui.


  — Seulement sur la fenêtre de son bureau ? demanda Charity en fronçant les sourcils. Que se passera-t-il si la rencontre a lieu au salon ? Ou dans le jardin d’hiver ? La maison de Vassily est immense.


  Di Stefano poussa un lourd soupir.


  — Très bonne question. À laquelle nous n’avons pas de réponse. Nous pouvons seulement espérer qu’ils se rencontreront dans le bureau. Et que la rencontre aura lieu bientôt. Parce qu’il y a aussi le problème de…


  Il s’interrompit brusquement, visiblement mal à l’aise.


  — Quoi ? s’étonna Charity. Le problème de quoi ?


  Nick fusilla Di Stefano du regard, et celui-ci se mordit la lèvre. Charity répéta sa question d’une voix tranchante.


  — Eh bien… le problème, c’est qu’on ne peut pas utiliser le laser après la tombée du jour. On ne peut pas non plus l’utiliser en cas de forte tempête de neige. Dans ces cas-là, le laser devient visible. Ça reviendrait à lui dire : « Attention, on entend tout ce que tu racontes ! »


  — Comment ferez-vous si ça se passe après la tombée du jour ? Vassily m’a invitée à dîner, vraisemblablement une fois que tout sera conclu. Mais que se passera-t-il s’il neige à ce moment-là ? Vous avez un plan B ?


  — Il n’y a pas de plan B, admit Di Stefano. Nous essaierons de photographier tous ceux qui entreront et sortiront de chez lui, et nous utiliserons une caméra thermique pour déterminer le nombre de personnes qu’il recevra. On fera ce qu’on pourra, conclut-il avec un haussement d’épaules fataliste.


  — Il y a un autre moyen, déclara doucement Charity. D’obtenir davantage d’informations.


  — Ah oui ? répliqua Di Stefano en haussant les sourcils. Et lequel ?


  — M’équiper d’un micro, laissa-t-elle simplement tomber.


  — Non ! explosa Nick en bondissant du canapé. Non, putain, non ! Tu es folle ou quoi ? Hassad Al-Banna et Vassily Worontzoff dans la même pièce, et tu débarquerais comme une fleur ? Sans parler de leurs gardes du corps. Il est absolument hors de question que tu t’approches de cette maison ! Dis-lui, toi, Di Stefano, ajouta-t-il en pivotant sur lui-même.


  Mais Di Stefano regardait Charity d’un air pensif.


  — Ça pourrait marcher, fit Charity sans regarder Nick.


  — Ça pourrait, acquiesça Di Stefano.


  — Non ! Bordel, tu ne peux pas impliquer un civil là-dedans ! Il n’y a aucun précédent, ce n’est pas dans le protocole. On ne peut pas faire ça !


  — J’ai l’impression que tu as été le premier à te moquer du protocole sur cette opération, Nick, rétorqua Di Stefano. C’est à cause de toi qu’on est obligés de recoller les morceaux.


  — Peut-être, mais je n’ai pas envie de la recoller une fois qu’elle sera en morceaux, grinça Nick. C’est hors de question, la discussion est close.


  Charity se leva à son tour. Nick la dominait nettement, mais elle ne supportait plus de rester assise sur le canapé alors qu’il était debout, frémissant d’indignation. Elle ne se laissa pas démonter.


  — Je ne pense pas que la décision te revienne, Nick, déclara-t-elle calmement.


  Elle s’adressait à lui, mais c’était Di Stefano qu’elle regardait.


  Charity ne se prenait pas pour une femme exceptionnellement courageuse. Elle n’était adepte ni de l’escalade, ni de la boxe, ni du saut en parachute. C’était une petite bibliothécaire paisible, pour qui le comble de l’excitation consistait à recevoir le dernier Nora Roberts.


  Mais elle avait le sens de l’honneur et le patriotisme chevillés au corps. Et elle venait de découvrir que le grand homme qu’elle admirait tant, Vassily Worontzoff, était un dangereux criminel qu’il fallait empêcher de nuire.


  Dans un coin de son cœur, elle comprenait que c’était le goulag qui l’avait changé. Il n’était pas responsable des horreurs qui lui avaient été infligées, qui lui avaient coûté sa santé et l’amour de sa vie. Mais il était responsable de ce qu’il était devenu.


  Une fois de plus, elle était confrontée à un de ces instants cruciaux où l’on doit montrer de quel bois on est fait. Et Charity était faite d’acier. La vie lui offrait la possibilité d’empêcher quelque chose d’épouvantable, et elle ne se défilerait pas.


  — Disposez-vous de l’équipement nécessaire ? demanda-t-elle à Di Stefano.


  — Oui, j’ai un micro corporel et une caméra bouton dans ma voiture. Il vous suffira de vous tenir dans la même pièce qu’eux. Nous avons besoin d’un enregistrement de la voix de toutes les personnes présentes, et d’un visuel clair de leurs visages que nous ne pourrions pas obtenir au téléobjectif. Cela nous apporterait une aide inestimable, mademoiselle euh… madame…


  — Charity, ce sera parfait, dit-elle pour le tirer d’embarras.


  — Ça ne se passera pas comme ça ! rugit Nick. Putain, mais vous êtes complètement malades ! Vous avez oublié à qui vous avez affaire ou quoi ? Ce ne sont pas de simples mafiosi, ces types-là sont les plus dangereux criminels de la planète !


  — Oui, et tu viens de m’apprendre que l’un d’eux est amoureux de moi, Nick. Vassily ne me fera aucun mal, je le sais.


  — Tu n’en sais strictement rien, bordel de merde ! objecta-t-il, son souffle sortant de ses narines comme celui d’un taureau enragé. Il n’y a que moi de sensé dans cette pièce ou quoi ? Di Stefano, tu n’as pas été en service en Bosnie, mais moi si. Je sais ce que font ces gens-là. Particulièrement aux femmes.


  — Mais il l’aime. Et personne ne suspectera Charity. Elle sera là-bas sur son invitation. Elle va choper des visuels et raconter qu’elle est prise d’une violente migraine. Elle ne fera qu’entrer et sortir. À peine une demi-heure. Que veux-tu qu’il lui arrive en une demi-heure ? Et pour nous, ce sera l’occasion de faire une prise énorme.


  — Il ne faut pas une demi-heure pour mourir, réfuta Nick. Il suffit d’une seconde. Elle ne fera pas ce truc, un point c’est tout. Je suis le chef d’équipe et c’est moi qui décide.


  — Désolé, riposta Di Stefano en découvrant ses dents. Tu n’es plus chef d’équipe, Nick : c’est moi. Le boss a trouvé ton comportement instable et t’a relevé du commandement de l’opération. L’ordre est tombé il y a une demi-heure. En fait, tu ne fais même plus partie de l’équipe. Mais je t’autoriserai à rester dans le camion, par courtoisie, et à cause de ton implication… émotionnelle dans cette mission. Je t’ordonne donc d’aller chercher le dispositif corporel d’écoute dans ma voiture et d’en équiper Charity. Les deux hommes se mesurèrent du regard.


  — Immédiatement, ajouta doucement Di Stefano. C’est un ordre.


  La respiration puissante de Nick résonna dans le silence de la pièce.


  — Merde !


  Il tourna les talons et sortit de la maison en faisant violemment claquer la porte derrière lui.


  Di Stefano grimaça, puis lâcha un long soupir. Il garda les yeux baissés vers le sol pendant deux secondes, avant de les relever.


  — Je sais ce que vous pensez. Vous lui en voulez. Je lui en veux aussi. Notre collègue, Alexeï, lui en veut. Notre supérieur lui en veut, ainsi que toute la direction du service. Tout le monde en veut à Nick.


  — Il m’a menti, répondit Charity d’un ton calme. Depuis le début.


  — Ouais, opina Di Stefano. Il l’a fait, c’est son boulot. C’est un des meilleurs agents d’infiltration que j’aie jamais rencontrés, et savoir mentir est un atout indispensable. Il fait ça pour le boulot. Dans la vraie vie, ce n’est pas un menteur. D’un autre côté, en dehors du boulot, il n’a pas vraiment de vie. Iceman est trop coincé. C’est comme ça qu’on l’appelle : Iceman. Parce qu’il se surveille tout le temps. Vous pouvez vous vanter d’avoir fait voler sa carapace de glace en éclats, ajouta-t-il en secouant la tête. Je ne l’avais jamais vu se comporter comme ça. Je n’ai pas trop envie de chanter ses louanges, mais en vous épousant, il a fait preuve d’un sacré cran. Il a fichu toute sa carrière en l’air. Si la direction accepte de le garder à la fin de l’opération, ce sera pour nettoyer les ch… toilettes. Il le savait. Mais il a estimé que ça en valait la peine pour garantir votre sécurité. Il nous a clairement fait savoir que s’il se faisait descendre, on devrait veiller sur vous, parce que vous deviendriez sa veuve. C’est difficile à croire de la part d’un mec comme Iceman, enchaîna-t-il en secouant la tête, mais il vous aime. Je sais que vous avez l’impression qu’il n’a fait que vous mentir et vous trahir, mais il l’a fait pour vous protéger, de la seule façon qu’il connaissait.


  Charity sentit sa gorge trembler. Elle était incapable de parler. Elle prit une longue inspiration. Puis une autre. Puis une autre encore. Mais rien ne sortit.


  — Ce n’est pas à moi de le dire, reprit Di Stefano, mais… vous ne devriez pas être trop dure avec lui.


  Di Stefano comprenait sa juste colère, mais ses révélations avaient insinué le doute en elle. Elle avait le droit d’être en colère. Nick n’avait fait qu’accumuler les mensonges depuis leur rencontre.


  Pourtant… il avait fait ce qu’il estimait devoir faire. Et Charity savait, au fond d’elle-même, qu’il ne lui avait jamais menti en lui faisant l’amour. Elle savait que ses sentiments pour elle étaient sincères.


  Le problème, c’était qu’elle ignorait quoi faire de cette information.


  Nick surgit dans le salon, une mallette noire à la main, les traits tendus de colère. Une bouffée d’air froid pénétra dans la maison en même temps que lui, et Charity frissonna. Pas seulement à cause du froid.


  Elle ne put s’empêcher de le regarder. Il était tellement différent de l’homme qu’elle avait épousé. Il avait une facette dangereuse, aussi tranchante que la lame d’un couteau. Les traits de son visage, qui lui étaient pourtant familiers, lui paraissaient changés. Comme s’il s’était dépouillé d’un masque, révélant son vrai visage.


  La vérité. L’homme qu’elle avait sous les yeux était le vrai Nick. Dur, austère, concentré. Un homme conçu pour la puissance et la vitesse. Un homme qui bravait le danger tous les jours. Qui avait sans doute tué plus d’une fois et qui n’hésiterait pas à recommencer.


  Il posa la mallette sur la table basse, la déverrouilla et souleva le couvercle. Elle contenait des appareils calés dans des encoches de mousse protectrice grise.


  Il en sortit deux. Un long fil avec des bidules à chaque bout, et un petit machin électronique compliqué. Comme tous les appareils de ce type, son aspect extérieur ne donnait guère d’indications sur ses capacités.


  — Bon.


  Nick se redressa et les foudroya du regard l’un après l’autre. Finalement, son attention se concentra sur son partenaire.


  — Voilà comment on va procéder. Ça ne peut fonctionner que de cette façon-là, sinon je décroche. Premièrement, on va avoir besoin de renforts.


  — Ça marche, répliqua Di Stefano. J’appelle le SWAT de Boston. Ils seront là vers quatre heures. J’espère qu’on n’aura pas besoin d’eux et qu’on interceptera Al-Banna en douceur, mais ils seront là au cas où.


  — Deuxièmement, poursuivit Nick sans ciller, toi et moi resterons tout près de la maison le temps que Charity sera à l’intérieur. S’il faut buter tous les gardes du corps, je m’en fous. Elle n’entrera là-dedans que si je suis en mesure de la rejoindre en deux secondes chrono.


  — Euh… fit Di Stefano en remuant d’un air embarrassé. Je ne sais pas trop si…


  — Ce n’est pas négociable, l’interrompit Nick.


  Di Stefano observa un long silence.


  — D’accord, soupira-t-il finalement.


  — Troisièmement, reprit Nick, Charity restera à l’intérieur de la maison vingt minutes maximum. Quoi qu’elle ait réussi à choper. Elle entre, elle reste vingt minutes, migraine atroce, elle ressort.


  — Mais…


  — Ce n’est pas négociable. Sinon on annule. Je fais déjà une énorme concession en acceptant ça, je n’en ferai pas une de plus.


  — D’accord, d’accord, bougonna Di Stefano en remontant sa manche pour consulter sa montre. On ferait bien de commencer à l’équiper.


  Nick se plaça devant Charity.


  — Je m’en charge. Toi, tu sors et tu vas m’attendre dans le camion. Je te rejoins dans une heure.


  — Tu me donnes ta parole ? demanda Di Stefano. Pas question de la jouer cow-boy ce coup-ci, Iceman. Je ne m’en irai que si tu me donnes ta parole que tu partiras d’ici et que tu laisseras Charity rejoindre Worontzoff de son côté.


  — Il doit m’envoyer son chauffeur à six heures, intervint-elle.


  — C’est bien ce qui m’inquiète, lui répondit Nick en regardant Di Stefano. Tu vas te retrouver toute seule dans une voiture avec un des sbires de Worontzoff pendant quoi ? quinze, vingt minutes. Il peut se passer beaucoup de choses durant ce trajet.


  — Tu nous rejoins au camion, Iceman, déclara Di Stefano d’un ton froid et résolu. Tu ne compromettras pas la mission avant même qu’elle ait pu commencer. J’espère que c’est clair.


  — Sinon quoi ? rétorqua Nick d’un ton de défi.


  — Sinon je te coffre.


  Nick eut un rictus méchant.


  — Essaye seulement.


  — On n’en est pas là, Nick, lui fit-il remarquer d’un ton exaspéré. Je veux que tu me donnes ta parole que tu partiras d’ici dès que tu auras équipé Charity.


  Nick prit la main de la jeune femme.


  — C’est à toi de décider, dit-il d’un ton solennel. Es-tu toujours d’accord pour faire cela ? Personnellement, j’y suis farouchement opposé. Le bureau de Worontzoff est sur écoute. Son téléphone est sur écoute. On pourra photographier tous ceux qui entreront et sortiront de chez lui au téléobjectif. Rien ne t’oblige à faire ça.


  — Je sais, répliqua-t-elle. Mais je le dois.


  Nick comprit que rien ne la ferait revenir sur sa décision.


  — Tu peux y aller, Di Stefano, lança-t-il sans se retourner. Je te donne ma parole que dans une heure, je serai au camion.


  Di Stefano laissa échapper un soupir de soulagement, sortit de la maison et referma silencieusement la porte derrière lui.


  Nick enveloppa de sa main la nuque de Charity, inclina le front jusqu’à ce qu’il rencontre le sien et planta son regard, d’un bleu si foncé qu’il paraissait noir, au fond de ses yeux.


  — Je ne veux pas que tu fasses ça, murmura-t-il.


  — Je sais, répondit-elle avant de poser la question qui la hantait. Après… Après tout ça… quand ce sera fini, est-ce que je te reverrai ?


  Elle souffrait de s’humilier ainsi, mais le besoin de savoir surpassait son embarras. S’il disait non, s’il l’abandonnait une fois sa mission accomplie, elle s’écroulerait.


  Elle redressa le dos. Non, elle ne s’écroulerait pas. Les Prewitt ne s’écroulaient pas. Ils acceptaient ce que la vie leur réservait et faisaient ce qu’ils pouvaient, du mieux qu’ils le pouvaient.


  — Tu resteras vingt minutes, pas une seconde de plus, insista-t-il. Dès que tu seras ressortie de chez Worontzoff, je serai près de toi et je ne te quitterai plus jamais.


  Un grondement sourd remonta dans sa gorge, un son qui évoquait un animal blessé. Il se pencha vers elle, les yeux étincelants, les lèvres entrouvertes. La bouche de Charity s’ouvrit instinctivement pour accueillir la sienne. Mais il s’arrêta à un doigt de ses lèvres, le regard brûlant. Il haletait et son souffle tiède caressait ses joues. Un filet de sueur coula le long de sa tempe, et Charity sentit une goutte tiède tomber au creux de son cou.


  Comment avait-on pu avoir l’idée de le surnommer Iceman ? Nick ressemblait à une bombe sur le point d’exploser.


  — Pour toi, je suis revenu d’entre les morts, Charity. Alors non, je ne partirai pas. Je vivrai avec toi, ici ou ailleurs, peu importe. Je ferai autre chose – je postulerai peut-être au poste de shérif. Ça n’a aucune importance. La seule chose qui m’importe, c’est d’être avec toi pour qu’on puisse élever notre enfant ensemble. C’est clair ?


  — Oui, très clair, murmura-t-elle.


  Il approcha à nouveau ses lèvres des siennes, mais s’arrêta à la dernière seconde et recula. Ses yeux se posèrent sur ses lèvres, puis s’élevèrent à nouveau.


  — Je ne peux pas t’embrasser, dit-il d’un ton désolé. Je ne peux pas t’envoyer là-bas, la bouche enflée par les baisers. Et je ne peux pas non plus te faire l’amour alors que je suis au bord de l’explosion, précisa-t-il en plaquant les hanches contre son ventre pour lui montrer à quel point. Mais quand tout cela sera fini, je t’emmènerai au lit et je te baiserai comme un fou.


  — Oh, murmura-t-elle en contemplant ses yeux.


  Nick détacha sa main de sa nuque, lentement, un doigt à la fois, et recula. Ce fut comme si un champ de force disparaissait subitement, comme si la gravité de la Terre cessait de s’exercer. Charity sentit ses genoux se dérober sous elle.


  Les bras de Nick se refermèrent autour d’elle en un instant, et il l’attira contre lui.


  Elle remua un peu, parce que son dos pressait sur le mur et que Nick était plaqué contre elle. Son sexe en érection s’enfonça dans sa chair à travers leurs vêtements, et elle l’entendit retenir son souffle.


  — Nom de Dieu, marmonna-t-il.


  Il recula, d’un pas, puis de deux, puis se retourna vers la mallette et revint vers elle avec le matériel d’écoute. Il tendit la main vers elle, descendit la fermeture de sa veste de jogging, puis recula en inspirant à fond, les yeux fermés.


  Charity sentit un courant d’air froid s’immiscer dans l’ouverture de sa veste.


  Nick rouvrit les paupières, l’air grave. Il immisça les mains sous sa veste, au-dessus de ses seins, et la fit glisser par-dessus ses épaules. Les muscles de sa mâchoire frémissaient et son front était emperlé de sueur. Il l’observa sans rien dire un moment, puis inclina le front, le posa sur son épaule et demeura ainsi, immobile.


  Charity n’arrivait pas à réfléchir, avec Nick si près d’elle. C’était comme s’il absorbait toutes ses émotions, toutes ses pensées. Finalement, ses mains s’élevèrent lentement, comme mues de leur propre volonté, et ses bras l’enlacèrent. Un long frémissement traversa le corps de Nick.


  Il recouvrit un de ses seins de sa grande main et, d’un seul coup, tous les sentiments que Charity refoulait se déversèrent en elle. Excitation, colère, joie intense, souffrance effroyable.


  Il caressa du pouce la pointe de son sein, et une onde de plaisir électrique transperça son corps.


  Il releva la tête.


  — Ils sont plus sensibles ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  — Un peu, répondit-elle.


  Il écarta sa main de son sein pour la poser sur son ventre. Juste au-dessus de l’endroit où leur enfant grandissait.


  Finalement, il s’écarta et entreprit de placer le dispositif d’écoute sur son corps. Le fil était difficile à maintenir en place, à l’aide de plusieurs bandes de sparadrap. Nick travaillait lentement et soigneusement, les traits tendus.


  Il disparut dans la chambre et revint avec un cardigan noir, qu’il l’aida à enfiler. Une minuscule caméra vidéo prit la place d’un des boutons.


  — Je te regarderai, dit-il. Je surveillerai tout.


  Elle hocha la tête.


  Il lui expliqua les précautions d’usage, puis lui fit solennellement promettre de feindre une violente migraine vingt minutes après son arrivée chez Worontzoff.


  Il la serra dans ses bras et ils restèrent enlacés, aussi tremblants l’un que l’autre, Nick blottissant sa tête au creux de l’épaule de Charity. Elle sentit quelque chose d’humide sur la peau nue de son cou et s’écarta, surprise.


  Des larmes.


  Elle enfouit la main dans ses cheveux et caressa tendrement sa tête. Nick. Son mari. Qui lui avait menti. Qui n’était pas celui qu’il prétendait être. Et qu’elle aimait de tout son être.


  Un frémissement secoua son corps, puis il se redressa et la regarda sans chercher à cacher ses larmes.


  — Je serai tout près, dit-il gravement.


  Elle acquiesça.


  — Parle le moins possible. Tu entres et tu sors.


  Elle acquiesça derechef. Ils s’observèrent longuement, silencieusement. Nick haletait comme s’il venait de courir. Ses poings se contractèrent, puis se détendirent.


  — File t’habiller, grommela-t-il. Avant que je change d’avis.


   


  Chapitre 23


   


   


   


   


  — Mon cher Arkady, dit Vassily en s’approchant de lui. Cher, très cher ami.


  Ils s’enlacèrent et s’embrassèrent sur les joues.


  — Vor, répondit l’ingénieur d’une voix épaissie par l’émotion.


  Cela faisait quatre ans qu’il n’avait pas vu son Vor.


  — Entre, mon ami, assieds-toi. Ce long voyage a dû te fatiguer.


  Vassily désigna un profond fauteuil de cuir près de son bureau, puis apporta lui-même un verre de vodka à Arkady, en signe de respect.


  Le Vor s’assit auprès de lui et posa sa main mutilée sur son bras.


  — Tu as fait du bon travail, mon ami. Il y aura beaucoup d’autres voyages comme celui-ci, si tu acceptes de t’en charger…


  Il s’interrompit, et Arkady hocha la tête. Cela allait de soi. Le Vor avait besoin de lui et il était à son service.


  — Bien. Nous ferons beaucoup d’argent et quand ce sera terminé, je t’enverrai veiller sur mes intérêts en Europe. Où aimerais-tu t’établir ? En Suisse ? En France ?


  — En Italie, souffla Arkady.


  — Va pour l’Italie, acquiesça le Vor. Tu auras du travail, là-bas. Notre empire s’agrandit. Tu seras mon vice-roi.


  — Ce sera un grand privilège, Vor, murmura l’ingénieur en inclinant la tête.


  Les deux hommes se retournèrent quand on frappa à la porte. Un homme passa la tête dans l’entrebâillement. Un homme qu’Arkady identifia aussitôt comme un ancien zek.


  — Il arrive, Vor. On vient de nous prévenir. Il sera ici dans moins d’une heure. Un convoi de trois voitures.


  — Je le recevrai seul, avec son porteur, répliqua sèchement Vassily. Ou pas du tout. Dis-lui que je n’aurai qu’un seul garde du corps. Il n’y aura que toi, moi et l’ingénieur.


  — Est-ce bien raisonnable, Vor ? demanda Ilya d’un ton embarrassé. Ces hommes-là sont dangereux.


  — Oui, mais je possède quelque chose qu’ils désirent ardemment. Et je leur en ai promis beaucoup d’autres. Ils ne me feront aucun mal. Va, ajouta-t-il en agitant la main. Tiens-toi prêt à l’accueillir.


  Ilya hésita brièvement, puis inclina la tête et se retira. La lourde porte se referma silencieusement sur lui. Vassily eut un demi-sourire.


  — Cette affaire sera bientôt réglée. Viens, passons au salon où le thé nous attend. Et ensuite, je te présenterai quelqu’un. Tu ne vas pas en revenir, mon ami.


   


   


  Nick avait choisi sa tenue avec soin. Le cardigan noir était ample et dissimulait parfaitement le minuscule micro scotché entre ses seins et la batterie au creux de ses reins. La caméra était tellement bien camouflée qu’elle avait elle-même du mal à la distinguer. Il avait aussi choisi un fin pantalon de laine grise et des bottes confortables. Une tenue permettant de dissimuler son attirail d’espion et lui garantissant un maximum de confort si elle devait se déplacer rapidement.


  La sonnette de la porte d’entrée la fit sursauter. Le chauffeur de Vassily venait la chercher.


  Elle se regarda dans le miroir. Elle allait trahir Vassily. Faire quelque chose dont elle se serait crue incapable. Elle repensa aux médicaments et aux boulons contrefaits.


  Elle repensa à Nick.


  Deux hommes. Deux hommes qu’elle aimait de façon différente et qui lui avaient tous les deux menti.


  La sonnette retentit à nouveau, et elle ramassa son manteau. Prit une profonde inspiration et se dirigea vers la porte.


  L’heure de vérité avait sonné.


  C’était étrange de pénétrer chez Vassily maintenant qu’elle savait qui il était. Elle était souvent venue ici, principalement à ses soirées musicales, lorsque la grande et belle villa était remplie d’invités. Pour prendre le thé avec lui, aussi, en tête à tête – mais une véritable armée de domestiques rôdaient en coulisses.


  La bâtisse, plongée dans l’obscurité et déserte, ne lui paraissait plus accueillante.


  Tout l’hiver, elle avait envisagé ses visites à Vassily avec bonheur, et un petit frisson d’excitation s’était emparé d’elle chaque fois qu’elle était entrée dans la villa. Ce qu’elle ressentait à présent, c’était un mélange d’effroi et d’horreur.


  Maintenant qu’elle savait qui il était et ce qu’il voyait en elle, elle comprenait que toutes leurs conversations passionnantes, tous leurs entretiens animés à propos de livres et de musique, n’avaient été qu’un leurre. Pendant tout ce temps, Vassily n’avait jamais parlé avec elle, mais avec le fantôme de son amour disparu.


  Maintenant qu’elle comprenait d’où provenait son argent, la somptuosité de sa demeure la mettait mal à l’aise. Était-ce à cause de son épuisement, à cause des émotions bouleversantes qu’elle avait traversées ces derniers jours ? Elle avait l’impression que la maison de Vassily émettait des vibrations maléfiques.


  Elle n’était jamais venue ici après la tombée du jour que pour assister aux soirées musicales, quand la demeure et les jardins étaient aussi brillamment éclairés qu’un sapin de Noël, avec des domestiques absolument partout. Ce soir, la maison était plongée dans l’obscurité. La seule lumière extérieure était celle qui brillait au-dessus de la porte.


  La voiture noire glissa silencieusement jusqu’au pied du grand escalier qui menait à la porte d’entrée. Le chauffeur descendit et vint ouvrir sa portière. Il n’avait pas dit un mot depuis qu’il était passé la chercher et se contenta de tenir la portière ouverte, le regard fixé sur l’horizon.


  Sa sensation d’effroi s’accrut à chacune des marches qu’elle gravit. Elle sentait son cœur battre sourdement dans sa poitrine et avait autant de mal à lever les pieds que si les semelles de ses bottes étaient en plomb. L’air lui-même semblait mort.


  La tentation de regarder autour d’elle, dans l’espoir d’apercevoir Nick et Di Stefano qui se tenaient dans les parages, était presque irrésistible. Elle se serait sentie tellement mieux, en entrant dans cette grande maison sombre, si elle avait su avec certitude que les deux agents fédéraux étaient là, tout près.


  Une équipe du SWAT était également censée se trouver à proximité. Ils devaient être sacrement doués, parce qu’elle ne percevait absolument pas leur présence.


  La porte d’entrée s’ouvrit avant qu’elle ait eu le temps d’actionner le carillon. Contrairement aux autres fois, l’immense lustre du plafond n’illuminait pas le hall de mille feux. Il était à peine éclairé par les quelques lampes allumées du grand salon dans lequel elle avait passé tant d’heures à bavarder avec Vassily. Son cœur se serra à ce souvenir.


  Elle s’apprêtait à s’y diriger, lorsque le domestique qui venait d’ouvrir la porte posa brièvement la main sur son bras.


  — Par ici, madame, dit-il en désignant la porte du bureau.


  Charity fronça les sourcils. Vassily ne l’avait encore jamais reçue dans son bureau. Le cœur battant, elle s’approcha lentement de la porte. Le micro niché entre ses seins devait peser au moins cinquante kilos et la caméra devait être aussi voyante qu’un feu rouge.


  Le domestique ouvrit la porte du bureau et Charity s’avança comme si elle allait affronter la guillotine. Elle aurait dû mettre un pull à col roulé : la veine qui palpitait follement à la base de son cou risquait de trahir sa nervosité.


  Un silence de mort régnait dans la pièce, et cinq visages masculins se tournèrent vers elle à son entrée.


  Le bureau de Vassily était beaucoup plus grand qu’elle ne se l’était imaginé, presque aussi grand qu’une salle de bal. Les murs étaient garnis de livres du sol au plafond, et connaissant Vassily, il les avait certainement tous lus. Une flambée était allumée dans la cheminée. Cette pièce était encore plus luxueuse que les autres avec ses tapis persans sur le sol dallé, un immense bureau d’acajou poli et toutes sortes de meubles anciens, à peine visibles dans la pénombre. Cristal, cuivre et soie.


  La principale source de lumière était concentrée autour du bureau. Une valise ouverte était posée dessus. Charity ne comprit pas tout de suite ce que contenait cette valise. C’était tellement excentrique.


  De l’argent. La valise était remplie d’argent, de liasses de billets qui débordaient. Il devait y avoir là des millions.


  Saisie, Charity chercha Vassily du regard. Il l’observait attentivement, cette flamme fiévreuse animant ses yeux. Elle ne savait pas comment réagir. Apparemment, il voulait qu’elle voie tout cet argent, mais pourquoi ?


  C’était dangereux, autant pour lui que pour elle.


  Si elle avait encore eu le moindre doute sur les activités de Vassily, cette valise aurait suffi à le dissiper. Seul un criminel pouvait manipuler autant d’argent en espèces.


  Vassily la couvait de son regard brillant, guettant sa réaction. Il savait qu’elle avait vu l’argent. Qu’était-elle censée dire ?


  Elle regarda les quatre autres hommes qui se trouvaient là. Vassily la considérait avec affection, mais les autres la dévisageaient d’un air hostile.


  L’un d’eux, tout particulièrement. Un homme au teint cuivré avec des cheveux poivre et sel et des traits durs. Quand elle croisa son regard, son cœur fit un bond devant la noirceur et la haine implacable qu’elle y lut. Elle émanait de lui comme des ondes malsaines.


  Le terroriste. Oh ! mon Dieu.


  Nick lui avait dit que le micro qu’elle portait n’enregistrerait pas les battements de son cœur, mais cela lui parut impossible. Son cœur battait à tout rompre.


  — Ma chère Katya, fit tendrement Vassily.


  Il se tenait à côté du bureau, appuyé sur sa canne, et la contemplait comme si la valise bourrée d’argent n’avait pas été là.


  — Viens me voir, douchka. Viens m’embrasser avant de retourner m’attendre au salon. Nous avons encore à parler.


  Charity était clouée sur place, la gorge nouée. Quelque chose d’affreux vibrait dans l’atmosphère, une présence maléfique qui s’apprêtait à bondir sur elle, toutes griffes dehors.


  Vassily ne bougeait pas. Il se contentait de la fixer de ses yeux luisants de fièvre.


  — Viens, ma chérie, répéta-t-il en tendant les bras, sa canne élégante pendant au bout d’une de ses mains mutilées.


  Elle devait le faire. Ensuite, elle prétexterait une migraine et ne remettrait plus jamais les pieds ici.


  Elle n’était pas faite pour une mission aussi dangereuse. Elle ne savait pas mentir. Tandis qu’elle s’avançait lentement vers lui, elle eut l’impression que son corps envoyait des signaux visibles de mensonge. Elle savait que Vassily allait la serrer dans ses bras, et qu’elle ne devrait surtout pas manifester sa répugnance. Elle savait aussi qu’elle ne pourrait pas faire autrement.


  L’homme au teint cuivré la regarda avancer d’un air froid, puis se tourna vers Vassily.


  — Est-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-il d’une voix gutturale avec un fort accent moyen-oriental. C’est une personne extérieure. Elle n’a rien à faire ici.


  Vassily ne répondit pas. Ne le regarda même pas. Il regardait Charity avancer vers lui, les bras écartés pour l’accueillir. Il murmura quelque chose en russe qu’elle ne comprit pas, mais elle vit deux des hommes qui se trouvaient dans la pièce écarquiller les yeux de surprise.


  — Katya, chuchota Vassily.


  Un voile de chair de poule recouvrit sa peau. Vassily était surexcité, les yeux brillants, les pommettes rouges, les mains tremblantes. Son excitation faisait vibrer sa canne.


  Le terroriste plaqua la main sur le bureau pour exprimer sa frustration, et Charity sursauta. Il la fixait avec tant de haine qu’elle craignit qu’il ne se jette sur elle quand elle passerait devant lui. Si elle l’avait pu, elle l’aurait contourné, mais elle ne pouvait faire autrement que passer devant lui.


  Elle l’entendit distinctement grincer des dents en arrivant à sa hauteur.


  Un bruit suraigu s’éleva alors, si perçant qu’il lui fit mal aux oreilles, aussi désagréable qu’une sirène d’alarme, et qui semblait provenir directement du sol.


  Tout le monde s’immobilisa, sauf le terroriste qui bondit sur ses pieds.


  — Espionne ! hurla-t-il en sortant un revolver qu’il braqua vers elle. C’est une espionne ! Elle doit mourir !


  — Katya ! cria Vassily en se jetant sur elle.


  Une détonation retentit, et elle se retrouva brutalement plaquée au sol. Une autre détonation, puis tous les bruits furent noyés par une violente explosion qui la souleva, l’aveugla et l’assourdit complètement.


   


   


  Sous la fenêtre du bureau, Nick, les yeux rivés à l’écran de contrôle, vit Charity entrer dans une pièce remplie de criminels et de terroristes. Non seulement Charity, mais l’enfant qu’elle portait. Son enfant.


  Il pouvait à peine respirer.


  Worontzoff la regardait comme si elle lui appartenait. Al-Banna bouillonnait de rage froide.


  Il vit le regard de la jeune femme se poser sur le contenu de la valise ouverte et elle déglutit. Charity n’était pas une idiote. Elle avait compris qu’elle était en danger.


  — Préparez-vous à une intervention musclée, dit-il calmement dans son micro.


  Les cliquetis convenus lui répondirent. Nick n’avait pas besoin de les voir, ni de les entendre : il savait que les hommes du SWAT se mettaient en place.


  À côté de lui, Di Stefano vérifiait son arme.


  Si Charity arrivait à sortir de ce guêpier vivante, ce serait un miracle. Nick extirpa son matériel de son sac à dos. Grenades incapacitantes, munitions.


  Ils allaient embarquer tout le monde. Il avait assisté à la livraison du conteneur, et ce truc ne sortirait de la propriété qu’entre les mains des experts nucléaires du ministère de l’Intérieur.


  Nick sentit son sang se figer dans ses veines en découvrant l’expression de Worontzoff qui regardait Charity. Il jouissait carrément de la voir comprendre ce qui se passait dans le bureau, persuadé que la femme qui se trouvait devant lui était Katya Anartova.


  — Viens me voir, douchka, dit-il en tendant les bras vers elle.


  Nick perçut l’hésitation et la frayeur de Charity. N’y va pas, songea-t-il.


  Al-Banna posait sur Charity un regard de haine pure. Elle représentait à ses yeux une menace, c’était une intrusion à laquelle il ne s’attendait pas. Une personne extérieure à la transaction.


  La jeune femme arrivait lentement à sa hauteur. Un son strident s’éleva alors dans son oreillette, si fort qu’il traversa la vitre de la fenêtre sous laquelle il se trouvait.


  Grillé ! Un dispositif de contre-espionnage ! Al-Banna s’était équipé d’un dispositif permettant de détecter caméras et micros.


  Une détonation. Une deuxième.


  — On y va ! cria Nick dans son micro en se déplaçant rapidement.


  Di Stefano désintégra la fenêtre et lança une grenade M84 à l’intérieur du bureau. Nick et lui se plaquèrent de part et d’autre de la fenêtre.


  Une violente explosion retentit. Toutes les personnes présentes dans la pièce seraient aveugles et sourdes pendant au moins cinq secondes.


  Il bondit à l’intérieur de la pièce, Di Stefano sur ses talons.


  Il désarma deux hommes momentanément assommés par l’explosion et leur passa les menottes. Al-Banna gisait par terre sur le dos, dans une mare de sang. Nick balaya à nouveau la pièce du regard. Où diable était Charity ?


  Il entendit un cri faible, pivota sur lui-même… et sentit son cœur cesser de battre.


  Charity était plaquée au sol derrière le bureau comme si un poing géant l’y avait violemment projetée. La moitié de son corps était masqué par celui de Worontzoff, et elle était couverte de sang.


   


   


  Quelqu’un pleurait. Charity en eut vaguement conscience. Un bourdonnement emplissait ses oreilles et elle avait mal absolument partout. Où était-elle ? Elle regarda autour d’elle sans remuer la tête, mais de grosses taches sombres et mouvantes brouillaient sa vision. L’explosion. Il y avait eu une explosion dans le bureau de Vassily.


  Des hommes tout en noir criaient très fort. Ils portaient des casques noirs qui les faisaient ressembler à de gros insectes et tenaient d’énormes fusils à la main.


  Elle avait du mal à respirer. Elle baissa les yeux et vit Vassily, allongé sur elle, parfaitement immobile. Un des cinq hommes qui se trouvaient dans le bureau s’était agenouillé près de lui et poussait des cris d’animal blessé. C’était lui qu’elle avait entendu pleurer.


  Elle remua les doigts et sentit quelque chose d’humide et visqueux sur le sol.


  Elle leva la main et l’approcha de son visage.


  C’était rouge.


  Du sang.


  — Charity !


  Nick. Il se précipita.


  — Mon Dieu, tu es blessée ! Où as-tu été touchée, mon amour ? Où est-ce que tu as mal ? Un médecin ! hurla-t-il en se retournant. Par ici, un médecin, vite !


  — Non, articula-t-elle péniblement. Pas blessée. Pas moi.


  Elle avait mal partout, mais elle savait qu’elle n’était pas blessée.


  — Écartez-vous, que je puisse l’examiner, dit à Nick l’un des hommes en noir.


  Nick hésita, puis obéit et regarda autour de lui.


  — Débarrassez-nous de ça, lança-t-il à quelqu’un en désignant l’homme qui sanglotait toujours.


  Le médecin examina rapidement Charity et annonça qu’elle était indemne. Grâce à Vassily.


  Le choc de l’explosion commençait à s’atténuer, et les souvenirs de ce qui s’était passé lui revenaient.


  Le son strident qui avait retenti lorsqu’elle était passée devant le terroriste. L’arme qu’il avait braquée vers elle. Le cri de Vassily se jetant sur elle.


  Il avait reçu la balle qui lui était destinée.


  Vassily lui avait sauvé la vie.


  Vassily était un criminel, un renégat.


  Mais il lui avait sauvé la vie.


  La grande pièce était brillamment éclairée à présent, et des tas de gens allaient et venaient.


  Elle se sentit soudain soulevée dans les airs : Nick l’avait prise dans ses bras. Il se dirigea vers Di Stefano qui s’entretenait avec un groupe d’hommes en noir.


  — Je la raccompagne chez elle.


  Di Stefano ouvrit la bouche, regarda Nick, et la referma.


  — C’est bon, marmonna-t-il. Vas-y.


  Nick s’arrêta sur le perron, et Charity inspira l’air frais à pleins poumons. Le moment où elle avait gravi ces marches, tremblante d’appréhension, lui parut extrêmement lointain.


  Elle sentit le regard de Nick peser sur elle et leva les yeux vers lui.


  — Voilà ce qu’on va faire, déclara-t-il. On va rentrer chez toi, on va aller au lit et on ne va pas remettre le nez dehors pendant au moins une semaine. À ce moment-là, on retournera au palais de justice et on se mariera – légalement, cette fois. Il n’est pas question que mon fils soit un bâtard.


  Il avait dit cela d’un ton vindicatif, comme s’il s’attendait à ce que Charity discute.


  Mais celle-ci savait désormais qu’avec lui, il n’y avait qu’une seule réponse possible.


  — Oui, Nick.


   


  Épilogue


   


   


   


   


  Parker’s Ridge, Neuf mois plus tard


   


  Jacob Franklin Ireland était pressé de voir le jour.


  Charity Ireland gémit, et le shérif Nick Ireland appuya sur l’accélérateur. Il serrait le volant de toutes ses forces. La paume de ses mains était moite d’anxiété.


  Ils roulaient au beau milieu d’un orage, et la pluie tombait tellement fort que les essuie-glaces ne servaient pratiquement à rien, mais Nick connaissait bien la route de l’hôpital. Il avait cependant l’impression de piloter un bateau plutôt que de conduire une voiture.


  Charity gémit à nouveau en se mordant les lèvres.


  — Tiens bon, mon amour, dit Nick d’une voix rassurante alors qu’il était dévoré d’angoisse.


  Il jeta un coup d’œil à Charity, affalée sur le siège du passager, qui haletait entre deux contractions. Soudain, il vit la surface de son ventre onduler. Mon Dieu !


  Elle laissa échapper un petit cri, et il accéléra encore. Il ne pouvait pas aller trop vite par ce temps, sous peine de convertir sa voiture en hydroglisseur. Le front de Charity était emperlé de sueur, mais pas autant que le sien.


  — Nick, gémit-elle.


  — Tout va bien, ma chérie, assura-t-il en s’efforçant de masquer sa panique.


  Tout va bien ? Qu’est-ce qui lui permettait d’affirmer ça ? Les cours d’accouchement sans douleur l’avaient mis tellement mal à l’aise qu’il n’avait pratiquement rien retenu. Chaque fois qu’il ouvrait un des manuels consacrés à la grossesse et à l’accouchement que Charity consommait par caisses entières, il n’allait pas plus loin que le premier chapitre et se retrouvait couvert de sueur froide.


  Une fois le dernier virage franchi, sachant qu’à partir de là la route filait tout droit jusqu’à l’entrée des urgences, il s’autorisa une légère accélération et pria pour que personne d’autre n’ait eu l’idée saugrenue de sortir sous ce déluge. Il avait dû tomber en une seule journée l’équivalent de ce qui tombait en un an.


  Quelques minutes plus tard, il franchissait les portes de l’hôpital, la jeune femme dans ses bras, en appelant à grands cris les infirmières, les médecins, n’importe qui ! Le visage de Charity était contracté de douleur.


  Des infirmières s’approchèrent, calmes et efficaces, et placèrent Charity sur un brancard roulant. Une infirmière palpa son ventre distendu, souleva sa robe, trancha sa culotte d’un coup de ciseaux et sursauta.


  — Il est en train de sortir ! s’exclama-t-elle.


  Nick aperçut effectivement entre les cuisses de Charity le sommet de la tête couvert de cheveux bruns de… son fils !


  Il prit la main de Charity.


  — Respire, respire, respire ! se mit-il à crier comme un idiot.


  Nick resta prudemment près de la tête de Charity tandis qu’une équipe médicale au grand complet se réunissait au pied du brancard pour exécuter dans le calme le plus parfait des gestes qu’il préférait ne pas voir. Charity serrait sa main tellement fort qu’elle lui faisait presque mal. Il avait horreur de la voir souffrir. Vraiment horreur.


  D’un seul coup, tout fut terminé. Charity poussa un grand cri, incroyablement puissant pour une femme de sa taille, et quelque chose de rouge glissa dans les mains de l’obstétricien.


  Un cri perçant s’éleva et Nick plissa les yeux, le cœur battant.


  Son fils. Cette étrange créature qui ressemblait à un lapin écorché était son fils. Charity rit et il la regarda, surpris.


  — Tu as trouvé ça amusant ? demanda-t-il.


  Elle lui décocha l’adorable et ensorcelant sourire dont elle avait le secret.


  — Pas amusant, répliqua-t-elle doucement. Merveilleux.


  Quelqu’un toucha son coude.


  — Shérif, dit une des infirmières. Voici votre fils.


  Elle le plaça dans ses bras, et Nick contempla le visage de l’enfant. C’était une version miniature de son propre visage. La fureur qu’avait déclenchée sa venue au monde était déjà passée. Il semblait calme, à l’exception d’un léger pli entre les sourcils, comme si ce qui venait de lui arriver le plongeait dans la perplexité.


  Nick effleura la joue de Jake de son index et s’émerveilla que quelque chose d’humain pût être aussi doux.


  Soudain, Jake ouvrit les yeux tout grands – des yeux bleu foncé – et jusqu’à la fin de ses jours, Nick soutint qu’il vit alors son fils lui sourire. Sa main minuscule se referma autour de son index.


  Son fils.


  Pour la deuxième fois de sa vie, Nick fondit en larmes.
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